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I


L’inspecteur-chef
Bristow affirmait fréquemment que, dans son métier, il fallait toujours s’attendre
à tout. Et trente années passées à Scotland Yard lui avaient donné raison. Il
était donc très difficile de l’étonner, encore plus de lui faire perdre son
sang-froid et ce parfait contrôle de ses réflexes élevé par lui à la hauteur d’une
vertu cardinale. Pourtant ce soir-là, il devait oublier l’un et l’autre pendant
un instant, très bref, mais qui lui parut interminable.


Appelé par le
directeur du Claridge – on venait de cambrioler l’appartement d’un client, riche
collectionneur de bijoux – il traversait le bar de l’hôtel, et se dirigeait
tranquillement vers une porte discrète, où brillait en lettres de cuivre « Privé ».
Il était six heures du soir. Le barman rêvait. Trois messieurs très sérieux
discutaient gravement autour de leurs whiskies, et Bristow pensa : « Ils
ont l’air bien intéressé : ou ils parlent affaires, ou ils parlent femmes ! »


Tout au fond
du bar, près de la petite porte, un couple bavardait. Grande et brune, les
sourcils hautains, la jeune femme avait quelque chose de sauvage et d’insolite
qu’accusait encore sa robe imprimée de grands pavots multicolores. Ses pieds
étaient nus dans des sandales rouges. Elle regardait s’avancer l’inspecteur, un
éclair amusé au fond de ses yeux gris.


Son compagnon
repoussa sa chaise et se leva, un sourire éclatant sur son beau visage hâlé, Grand
et mince, il était extrêmement sympathique malgré la régularité presque trop
parfaite de ses traits. Très élégant dans son complet de flanelle grise, sa
cravate soigneusement assortie à ses yeux noisette, il dévisageait l’inspecteur
amicalement, mais non sans ironie.


Pour la
première fois depuis longtemps, Bristow resta décontenancé et interdit.


D’une voix
gaie et bien timbrée, l’homme en gris demanda :


—   N’est-il pas un peu trop tôt pour la chasse de
nuit, Bristow ?


Et il tendit
la main à l’inspecteur. Celui-ci se ressaisit, et, après une imperceptible
hésitation, il serra la main offerte, en s’inclinant vers la jeune femme.


—   Mes hommages, Miss Fauntley. Bonsoir, Mannering.
Je vous croyais à l’étranger. Vous êtes rentré depuis longtemps ?


—   Depuis samedi seulement ! Toujours
débordant de soupçons, à ce que je vois ! Ne protestez pas, Bristow :
votre visage est trop éloquent. Vous prendrez quand même un verre avec nous ?


—   Merci, je suis de service. Vous avez peut-être
entendu parler de ce qui m’amène ici, non ?


—   Nous venons d’arriver.


—   Ah oui ? Le détective de l’hôtel a pincé
un homme dans l’appartement de Falton. Il manque quelques bijoux, et on ne peut
pas mettre la main dessus. J’espère, Mannering…


—   Soyez rassuré : vous ne trouverez pas le
moindre indice qui vous permette de croire à un retour offensif du Baron. Qu’est-ce
que vous pariez ?


— Rien. Vous
devez être mieux renseigné que moi !


Et après s’être
à nouveau incliné devant Lorna Fauntley, l’inspecteur se dirigea vers le bureau
du directeur, où il entra sans frapper, preuve évidente de son désarroi, car il
était aussi réputé pour sa politesse que pour son élégance et sa patience.


Il faut dire
que la rencontre avait de quoi le surprendre : pour Bristow, John
Mannering et le Baron ne faisaient qu’un seul et même homme. Le Baron était un
cambrioleur audacieux, impertinent et au demeurant sympathique, avec qui
Bristow avait eu souvent – trop souvent à son gré ! – maille à partir pendant
ces trois dernières années.


Malgré tous
ses efforts, l’inspecteur n’était jamais arrivé à prouver que l’élégant, charmant,
soi-disant richissime John Mannering, collectionneur de bijoux à ses moments
perdus, vivait en réalité du fruit des cambriolages, toujours importants, de l’insaisissable
Baron.


Depuis six
mois environ, Bristow n’avait plus entendu parler de son « ennemi préféré »
comme il l’appelait lui-même ; celui-ci semblait avoir pris une retraite
fort appréciée par Scotland Yard, car les hauts faits du Baron, toujours pleins
d’imprévu et de pittoresque, faisaient le bonheur de la presse, qui ne ménageait
pas ses sarcasmes à la police perpétuellement mystifiée. Venir pour enquêter
sur un cambriolage de bijoux, et trouver John Mannering sur les lieux était
donc une surprise sévère. Trois secondes de réflexion suffirent d’ailleurs à l’inspecteur
pour se persuader qu’il ne s’agissait pas cette fois d’un nouvel exploit du
Baron : celui-ci travaillait toujours seul, et on avait arrêté un complice.
Ce n’était qu’une coïncidence, mais Bristow avait horreur des coïncidences !


Lorna et
Mannering avaient suivi l’inspecteur des yeux.


—   Pauvre Bill ! murmura Lorna, amusée.


—   Oh ! il n’a pas été bien méchant ! Avez-vous
apprécié la délicatesse de son insinuation ?


—   Il est loin d’être sot ! remarqua la
jeune femme. Son sourire disparut, et elle secoua nerveusement la cendre de sa
cigarette. – John, je vous avoue que je préférerais…


Elle s’arrêta,
et Mannering continua gravement :


—   Je sais : vous préféreriez apercevoir un
policier sans vous demander aussitôt s’il ne vient pas me chercher pour m’emmener
dans une confortable retraite ! Je dois dire que j’ai été le premier
étonné de voir surgir Bristow trois jours seulement après notre arrivée à
Londres !


—   C’est ce qui m’inquiète, précisément : à
Londres, ce sera toujours la même histoire. Je suppose que je devrais y être
habituée, mais…


—   Vous n’y changerez rien : aux yeux d’une
douzaine de gens, dont ce cher Bill, je suis étiqueté pour toujours. Même si je
venais à mener une vie exemplaire pendant dix ou quinze ans, je resterais quand
même le Baron ! Je dois dire que cela ne me déplaît pas : cela m’amuse,
au contraire. Mais je comprends que cela vous préoccupe. Voulez-vous que nous
nous séparions… trois mois… six mois, plus longtemps ? Je suis capable de
tout pour votre tranquillité, Lorna !


Elle eut un
petit rire affectueux et moqueur :


—   Quelle idée géniale ! Ne me prenez pas
trop au sérieux, chéri. C’est le regard de Bill qui m’a impressionnée !


—   S’il le savait, il serait très flatté ! Lorna,
tout serait tellement plus simple si nous étions mariés. Nous ne pouvons pas
éternellement nous moquer du qu’en dira-t-on, ni passer la moitié de notre
temps en Europe ou en Amérique ! Tout cela à cause de votre satané mari. Il
est toujours en prison au moins ?


—   Parfaitement, répondit la jeune femme d’un air
de défi.


—   Vous ne croyez vraiment pas que vous pourriez
essayer de divorcer ?


—   Pas plus que vous ne pouvez du jour au
lendemain cesser d’être le Baron ! Je suis mariée à une canaille, je n’y
changerai rien, moi non plus ! Vous savez bien que ce voyou ne manquerait
pas de provoquer un scandale ! Cela briserait la carrière de papa. Quant à
maman, ce serait encore pire : elle qui ne vit que pour les convenances !
Nous avons parlé cent fois de tout cela…


—   Vous auriez pu trouver une solution en
rentrant à Londres ?


—   Oh ! j’en ai une : quittez-moi, et
épousez plutôt une jolie fille qui ne saura pas que vous êtes – que vous avez
été, pardon ! – le Baron !


—   Et qui dira des insanités à longueur de
journée – et de soirée – en se demandant où je peux bien cacher les merveilleux
bijoux que je suis censé posséder ? Merci bien ! Je ferais mieux d’aller
trouver vos père et mère et de leur raconter la vérité. Elle les étonnera certainement,
mais elle ne les tuera pas, que diable !


—   Nous ne sommes plus tellement jeunes, John. Vous
avez 38 ans ! Votre seule chance d’enterrer définitivement le Baron, c’est
de m’oublier…


—   Alors vive le Baron, mon cœur ! Accordons-lui
une trêve de six mois : il vous promet de ne pas travailler, vous lui
promettez de ne pas le quitter ! Marché conclu ? A moins que vous ne
vous réveilliez un beau matin en découvrant que vous ne l’aimez plus ?


Pour toute
réponse, Lorna étendit la main et serra les doigts bronzés de John. Il lui
sourit :


—   Je peux même vous proposer mieux, si vous vous
croyez capable de m’aimer encore longtemps ! Le Baron a travaillé trois
ans. Deux ans et demi plus exactement, puisqu’il vient de passer six mois à se
tourner les pouces et à vous admirer. Il a gagné assez d’argent pour se
permettre de ne rien faire jusqu’à la fin de ses jours. S’il se retirait
définitivement, pour la plus grande joie de Bristow, et de vous-même, ma chère ?
Seuls les journalistes le regretteront. Je me demande pourquoi il leur est
tellement sympathique ? A les lire, on le prendrait plutôt pour un nouveau
Robin des Bois que pour un vulgaire cambrioleur !


—   S’ils savaient toute la vérité sur vous, mon
cher, ils voudraient vous élever une statue ! Vous oubliez tous les gens
que vous avez tirés d’un mauvais pas…


—   Vous allez me faire rougir si vous continuez !
Tiens, voilà Bristow et son prisonnier.


La petite
porte s’était ouverte ; et Bristow s’avançait, escortant un homme mal
habillé, à la mine peu rassurante. Derrière eux marchaient le détective de l’hôtel
et le directeur. Tout ce monde semblait de fort mauvaise humeur.


_ – Sans me
flatter, remarqua John, saluant l’inspecteur d’un petit geste désinvolte, ce
sombre gangster ne ressemble guère au Baron. Qu’est-ce que nous faisons ce soir,
Lorna ? Nous pourrions peut-être nous livrer à quelques mondanités : robe
du soir et théâtre, ou cabaret. Si nous allions revoir notre chère Bouteille-Verte !


Lorna eut une
charmante grimace embarrassée :


—   Maman est seule ce soir, je crois que je
devrais dîner avec elle. Si vous étiez aussi chevaleresque que le Baron, vous
viendriez passer la soirée avec nous !


— Nous
ne sommes même pas mariés, et j’ai quand même une belle-mère ! soupira
tristement John. Entendu, je viendrai.


En dix
minutes, la Jaguar bleu-acier de Mannering eut déposé Lorna devant l’hôtel
particulier des Fauntley, à Portland Terrace. Depuis longtemps, lord et lady
Fauntley avaient cessé de se demander pourquoi John et Lorna ne s’étaient pas
encore mariés. Ils connaissaient trop bien leur fille pour lui poser la moindre
question. Mais cette situation était loin de leur plaire. Les langues allaient
bon train, et plus que tout au monde, lord Fauntley craignait les commérages. Lady
Fauntley, elle, craignait tout ce qui pouvait contrarier son mari.


John savait
tout cela ; mais il savait également que la situation était sans issue
pour le moment, à moins que le voyou doublé d’un maître-chanteur qu’avait
épousé, il y a bien longtemps, Lorna, sur un coup de tête, ne se décide à
mourir de sa belle mort, chose bien improbable ! Amoureux, épris de
tranquillité, soucieux du bonheur de Lorna, John supportait mal la vie qu’ils menaient
tous les deux, se donnant beaucoup de mal pour sauver des apparences qui, depuis
belle lurette, ne trompaient plus personne !


On était à la
fin d’un mois de septembre exceptionnellement chaud et poussiéreux. Contrarié
et préoccupé, John décida qu’un bain tiède lui changerait les idées, et se
dirigea rapidement vers son appartement de Clarges Street. Devant la porte de
son immeuble, il acheta machinalement un journal, décidé à le lire une fois
confortablement installé dans sa baignoire.


Ce qu’il fit.
Soudain, un petit sifflement étonné lui échappa. En première page, un gros
titre s’étalait :


« Prière au
Baron ! »


« Les
petites annonces font appel à l’esprit chevaleresque bien connu de notre vieil
ami ! »


John
parcourut rapidement mais attentivement l’article.


Un
commentaire emphatique accompagnait la petite annonce suivante :


« Pour
le Baron. Parmi les bijoux que vous avez pris mercredi dernier, à l’hôtel
Maycourt, se trouvait une petite bague de diamants qui vaut à peine 100 livres.
Pour vous, c’est bien peu de chose. Pour moi, elle est sans prix. Je vous en
supplie, renvoyez-la chez Adler et Claythorn, avoués, Ardley Place. S. W. I. »


Ahuri, John
relut ce texte surprenant, puis entreprit de se frotter vigoureusement le dos, tout
en soliloquant suivant une habitude qui lui était chère :


— Mercredi
soir, j’étais sur le Queen Mary, à deux jours à peine de New York, en train de
danser, et déguisé en roi nègre par-dessus le marché ! Pourquoi pense-t-on
que c’est un coup du Baron, ce cambriolage du Maycourt ? Autre question :
qui a bien pu faire passer cette touchante et romanesque annonce ? Une douairière,
une collégienne, une femme mariée ? Autre question : qui a pris ces
bijoux ? Quel est le véritable voleur ? Il s’agit probablement d’un
petit fric-frac, les journaux n’en ont même pas parlé.


« A qui
pourrais-je bien demander de me renseigner ? Evidemment, Flick Leverson
doit être au courant, mais…


Ce « mais »
signifiait bien des choses.


Téléphoner à
Flick Leverson, c’était renouer avec son dangereux passé. Par amour pour Lorna,
toujours affreusement inquiète lorsque le « Baron » travaillait, John
avait abandonné toute activité depuis six mois. Pourquoi alors, trois jours
après son retour en Angleterre, les journaux reparlaient-ils de lui ?


Arthur
Leverson (Flick pour ses amis, dont l’inspecteur Bristow se targuait à juste
titre de faire partie !) était un receleur de grande classe. Fidèle, loyal,
beaucoup plus honnête que la plupart des hommes d’affaires que connaissait
Mannering, il n’en restait pas moins de l’autre côté de la barricade.


Cette petite
annonce semblait des plus inopportunes. Depuis six mois, John avait tout fait
pour qu’on oublie le Baron. Voilà qu’il revenait à la lumière, et en vedette !
D’autre part, se dit John toujours optimiste, si vraiment Bristow et ses
acolytes pouvaient se mettre en tête que le Baron a bien opéré ce mercredi-là, il
me serait facile, à moi, de prouver que j’étais en train de faire l’imbécile en
plein bal masqué au milieu de l’Atlantique ! Pour une fois, j’aurai un
alibi irréfutable ! Cela risque même de jeter le doute dans l’esprit de
ces braves policiers. Après tout, ils n’ont jamais pu trouver la moindre preuve
contre moi ! En avant donc pour le coup de fil à Leverson !


Dès qu’il fut
habillé, John saisit son téléphone ; la voix agréable du receleur lui
répondit. Lorsque John se fut fait connaître, Leverson s’exclama avec un
plaisir non dissimulé :


—   Mannering ! Vous êtes de retour ? Que
puis-je faire pour vous ?


—   Pas grand-chose, peut-être. Vous avez entendu
parler du cambriolage du Maycourt, mercredi dernier ?


—   Oh ! une bagatelle ; cinq ou six
cent livres de bijoux à peine ! Pourquoi cela ?


—   Achetez l’ « Evening Wire » de ce
soir, vous comprendrez ! Vous ne savez pas qui a fait le coup, par hasard ?


—   Non. Pas la moindre idée.


—   Dommage ! Si vous apprenez quelque chose,
faites-moi signe !


—   Promis. Je suppose que c’est l’article de
vendredi, dans le « Sun » qui vous tracasse ?


—   Le « Sun » ? Je ne l’ai pas lu.
Qu’est-ce qu’il raconte encore, celui-là ? (Le « Sun » portait
une affection toute particulière et plutôt gênante au Baron, dont il montait en
épingle le moindre exploit.)


—   Oh ! pas grand-chose ! Il y a
longtemps qu’il n’avait pu parler de notre… ami. (En homme avisé, Flick avait
une piètre opinion de la discrétion des lignes téléphoniques.) Comme il devait
manquer de copie, il a décrété que le cambriolage du Maycourt était l’œuvre de…
qui vous savez. Mais aucun journal ne l’a suivi, et il a laissé tomber aussitôt.


John pensa
rapidement :


—   Mais la pauvre éplorée qui a fait passer l’annonce
– car ce ne peut être qu’une femme ! – a eu le temps de lire cet article !
Tout haut il grommela :


—   Si cela continue, il va falloir que… notre ami,
comme vous dites, intente des procès en diffamation un peu partout !


Lorsqu’il
raccrocha, il était songeur. Cette annonce le turlupinait. Il fallait à tout
prix découvrir quel en était l’auteur. Mais c’était là un domaine où John
Mannering était impuissant : seul le Baron pourrait trouver quelque chose,
grâce à ses relations et à ses méthodes… très particulières. Or, John avait
promis à Lorna que le Baron prendrait sa retraite…


Perplexe, il
jouait avec son téléphone. Une petite voix chantait au fond de lui, qu’il
connaissait bien : son vieil ami le Destin venait une fois encore le provoquer,
alors qu’il était bien disposé à rester tranquillement honnête. Soudain, la
sonnerie retentit. C’était Lorna. Sans hésiter, John décida de tout lui confier :


—   Lorna, vous avez lu l’ « Evening Wire » ?


—   Chéri, pouvez-vous venir dîner avec nous, tout
de suite ?


—   Lorna, je suis sérieux, répondez-moi !


La voix basse
et un peu rauque que John aimait tant était doucement ironique.


—   Mais moi aussi, je suis sérieuse ! Répondez-moi !


—   Non ! D’abord, je veux vous demander une
permission. Ce n’est pas devant votre mère que nous pourrons parler de cela. C’est
au sujet de notre ami… celui qui devait prendre sa retraite… Il voudrait un
petit sursis.


—   Vraiment ? – Au grand étonnement de John,
Lorna parut prendre très calmement la nouvelle. – Je suppose que c’est parce qu’il
a lu l’ « Evening Wire », précisément ?


—   On ne peut rien vous cacher. Vous comprenez
maintenant pourquoi je n’ai pas le temps de venir dîner chez vous.


—   Bien au contraire ! Je comprends que vous
allez venir, et sur les chapeaux de roues encore. Maman a une invitée, chéri :
la jeune fille qui a fait passer cette attendrissante petite annonce, ni plus
ni moins. Elle est là. Très agitée, et tout à fait « demoiselle en détresse ».
Alors dépêchez-vous.


Et avec un
petit rire amusé, Lorna raccrocha doucement.
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Pendant le
dîner, John et Lorna, tout en suivant distraitement la conversation
parfaitement oiseuse menée par lady Fauntley, n’avaient pas cessé de se
demander pourquoi le destin leur jouait encore un tour à sa façon. En trois
phrases hâtives, Lorna avait pu chuchoter à John que l’auteur de la surprenante
petite annonce se nommait Marion Delray, qu’elle était orpheline et fiancée à
un garçon sans le sou, gardant ces fiançailles secrètes parce que sa tante et tutrice
voyait d’un mauvais œil ce mariage. La dite tante paraissait en effet peu
commode à manier : sèche, autoritaire, visiblement flattée par l’intérêt
que lui portait lady Fauntley, elle déplaisait fort à Mannering. La jeune fille,
par contre, était touchante de jeunesse et de naïveté, et charmante avec ses
yeux bleu-faïence et ses cheveux dorés. Toujours d’après Lorna, qui avait pu
bavarder discrètement avec Marion, avant le dîner, le fiancé, un nommé Brian
Halliwell, employé chez le plus gros diamantaire de Londres, n’était autre que
la victime du cambriolage de vendredi dernier, au Maycourt.


John et Lorna
mettaient sur le dos du hasard cette providentielle rencontre, mais la vérité
les aurait bien étonnés. Depuis longtemps, en effet, lady Fauntley avait deviné
que le Baron et John ne faisaient qu’un. La vieille dame, bien moins sotte qu’elle
ne se plaisait à le laisser croire autour d’elle, avait suffisamment observé sa
fille pour constater que les exploits du fameux cambrioleur avaient le don d’inquiéter
et de passionner tout à la fois Lorna. Or, Lorna aimait John. La conclusion
était évidente… Lady Fauntley avait gardé pour elle sa découverte : trente
ans de vie commune avec son mari, aussi despotique qu’irascible, lui ayant
appris à se taire.


Pourtant ce
soir-là, après avoir lu la fameuse petite annonce, elle ne résista pas à la
tentation de tirer les ficelles, sans rien laisser deviner. Quelques coups de
téléphone lui apprirent ce qu’elle voulait savoir. La victime du cambriolage du
Maycourt était un certain Brian Halliwell. Et Brian Halliwell sortait en cachette
avec Marion Delray. On les supposait même fiancés. D’où, conclut la sagace
vieille dame, la bague de diamants, et la petite annonce. Lady Fauntley avait
bien connu jadis la mère de Marion, et rencontrait souvent son antipathique
tante. Il lui fut donc facile de les inviter à dîner pour le soir même. Lorna, se
dit-elle, ne manquerait pas de convoquer aussitôt John.


Le dîner
terminé, lady Fauntley s’empressa d’emmener la tante de Marion, Mrs Willison,
dans son boudoir, sous prétexte de lui demander conseil pour la prochaine vente
de charité de la paroisse. Les jeunes gens passèrent aussitôt dans le petit
salon de Lorna, qui offrit café et cigarettes, et déclara sans préambule
inutile :


— Eh
bien, Marion, je vous ai promis de vous amener quelqu’un qui pourrait vous
aider. Le voilà ! Il a lu votre petite annonce, mais n’en sait pas plus
long. Racontez-lui tout.


La jeune
fille jouait nerveusement avec le long collier de perles multicolores qui
égayait sa robe grise. Embarrassée, elle commença :


—   Ma foi, c’est difficile… Voyez-vous, Mr Mannering,
Brian Halliwell et moi nous étions – non, nous sommes… fiancés. Seulement, il m’est
impossible de garder quoi que ce soit chez moi : je ne sais pas comment
tante Gertrude s’y prend, mais rien ne lui échappe. Quand Brian m’a offert cette
bague, j’ai donc préféré qu’il la garde, lui. Je la mettais chaque fois que
nous nous rencontrions. C’est-à-dire pas très souvent, parce qu’il voyage
beaucoup. Il est représentant chez Kingley, le diamantaire. C’est même le
principal reproche que lui fait tante Gertrude : elle trouve que c’est un
métier tellement vulgaire. Brian était au Maycourt la nuit de mercredi dernier,
quand le Baron…


Interrompant
ce flot d’explications, John posa la question qui le tracassait :


—   Pourquoi êtes-vous persuadée qu’il s’agit du
Baron ?


—   C’est l’article du Sun. qui m’avait mis cela
en tête. Mais je n’en suis plus si sûre, maintenant. De toute façon, même si
mon voleur n’est pas le Baron, il aura pu lire l’annonce. Croyez-vous que j’aie
la moindre chance de retrouver ma bague, Mr Mannering ? Brian avait
fait une folie en l’achetant, il est toujours terriblement fauché. Et puis, il
n’y a pas que cette histoire de bague : je suis très inquiète. Les bijoux
qu’on a volés au Maycourt n’appartenaient pas à Brian, vous vous en doutez. Il
a eu tort de les laisser dans une chambre d’hôtel, même une demi-heure.


—   Pourquoi les a-t-il laissés là ?


—   Je crois qu’il est descendu boire un verre
avec un ami. Il ne s’est aperçu de rien avant d’arriver chez Kingley. Quand il
a ouvert sa serviette, il a vu qu’on avait remplacé les bijoux par de petits
cailloux. Vous voyez d’ici la tête de Mr Kingley, et la réception qu’il a
pu faire à Brian. Il va peut-être le mettre à la porte, et nous ne pourrons
plus nous marier. Si jamais tante Gertrude apprend tout cela, quelle histoire !
Je ne sais pas par quel miracle elle ne sait encore rien. Il faut dire qu’elle
ne lit jamais que les mondanités, dans les journaux.


—   Je m’en serais douté, pensa John, qui ajouta à
voix haute, d’un air convaincant :


—   Je vais essayer de vous aider, Miss Delray. Je
connais pas mal de bijoutiers (l’appellation aurait certainement flatté les
receleurs auxquels pensait John !). Si on essaye de leur revendre votre
bague, ils me préviendront.


—   Ce serait merveilleux ! Lorna, je ne sais
pas comment vous remercier. Brian est parti hier matin pour la Cornouailles, et
je me sentais vraiment désemparée avant de venir ici. Maintenant, je suis
certaine que tout va s’arranger.


—   A savoir ! pensa John, sceptique… Si
vraiment Halliwell est « terriblement fauché », comme l’affirme cette
jeune personne, il a peut-être trempé dans ce cambriolage. Cela m’étonnerait
beaucoup que cette chère police n’ait pas sa petite idée là-dessus.


C’était
précisément ce qu’essayait d’expliquer Mr Kingley, paternel et désolé, au
jeune Halliwell. Celui-ci, nullement parti pour la Cornouailles, comme il l’avait
annoncé à Marion Delray, se tenait debout au milieu de la bibliothèque de son
patron, dressé comme un coq en colère, et protestant véhémentement de son
innocence.


—   Mais, mon cher garçon, ce n’est pas mon
opinion que je vous transmets, c’est celle de la police ! On n’a vu
personne entrer à l’hôtel ce soir-là, aucun étranger. De là à conclure que vous
êtes pour le moins complice, il n’y a qu’un pas. Je crois que vous me dites la
vérité, mais l’inspecteur Bristow, chargé de l’affaire, voulait vous interroger…
et au poste de police encore. Il a fallu que je discute avec lui pour obtenir
de vous parler tout d’abord ici. Vraiment, vous n’avez rien remarqué ? Ni
personne ?


—   Rien, ni personne ! Quelqu’un m’aura
suivi sans que je m’en aperçoive, voilà tout ! Pourquoi ne serait-ce pas
le Baron, après tout ? Il en a fait bien d’autres !


La voix du
jeune homme retentissait dans la grande pièce, et Kingley leva une main
apaisante :


—   Calmez-vous ! Votre parole me suffit. Mais
je ne suis pas seul. Il y a la police, la compagnie d’assurances… et mes
associés. Ils ne vous connaissent pas depuis votre enfance, eux, comprenez-le.


Le vieux
monsieur paraissait de plus en plus désolé. Il hésita, puis avec effort, finit
par dire :


—   Brian, je ne peux pas vous garder chez nous. Nos
clients ont entendu parler de l’affaire, et…


Cette fois, Halliwell,
rouge de fureur, ses yeux bleus étincelants, se mit à hurler :


—   Vous préféreriez que je vous avoue avoir pris
les bijoux ! Moi aussi ! Je les aurais au moins, dans ce cas ! Mais
je ne les ai pas. Je n’ai rien ! Si je perds ma place chez vous, vous
savez bien que je n’en retrouverai pas d’autre. Vous n’avez rien fait pour me
garder, j’en suis certain : vos associés vous auraient écouté, et la
police aussi, si vous m’aviez défendu ! Vous n’êtes qu’un lâche, et un
hypocrite, voilà la vérité !


Et, tournant
les talons, Halliwell se précipita vers la porte du salon et sortit en la
claquant bruyamment. Le vieux diamantaire, consterné, resta un moment immobile.
Puis, avec un haussement d’épaules résigné, il se leva et, prenant dans sa
poche un trousseau de clefs minuscules, alla ouvrir un coffre-fort dissimulé
derrière une grande toile de Renoir. Des pierres précieuses étincelèrent
doucement, posées sur un lit de coton. Kingley les parcourut des yeux, puis
referma soigneusement le coffre, et revint s’asseoir à son bureau, pensif et
préoccupé.


Une heure
plus tard, son maître d’hôtel frappait à la porte. Surpris de ne pas entendre
de réponse, il entra : devant lui, le visage couvert de sang, Kingley
gisait effondré sur son bureau.


Le
coffre-fort était grand ouvert, et vide.
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Penché sur le
corps de Kingley, le superintendant Lynch remarqua :


—   Evidemment, ce n’est pas un suicide, ce serait
trop beau. Je n’aime pas du tout cette histoire, Bill. Après tout, nous aurions
peut-être dû mettre le jeune Halliwell à l’ombre tout de suite.


—   C’était difficile : nous n’avions aucune
preuve sérieuse contre lui.


Lynch se redressa
avec effort, car il était plutôt volumineux. Dans la bibliothèque de Kingley, les
hommes du service des empreintes et les photographes s’étaient déjà mis au
travail. Bristow arraché à un excellent fauteuil et à sa lecture favorite – un
roman policier – était de tout aussi mauvaise humeur que son supérieur qui, lui,
avait abandonné un bridge passionnant. Seul, le sergent Tring – que tout
Scotland Yard n’appelait jamais autrement que Poids-Lourd – semblait à son
affaire, comme toujours lorsque la situation se présentait mal. Cette
particularité avait le don d’exaspérer ses chefs.


—   Qu’est-ce que vous avez à sourire comme un
imbécile, Poids-Lourd ?


—   Nous ne trouvons aucune empreinte. Sauf celles
de Kingley, évidemment. L’assassin devait porter des gants…


—   Vous avez trouvé ça tout seul ? Et le
revolver ?


—   Envolé, répondit joyeusement Poids-Lourd.


—   Je ne m’habituerai jamais à la bonne humeur du
sergent, soupira Lynch. Qui a découvert le corps, Bill ?


—   Le maître d’hôtel. A onze heures moins le
quart exactement. Il a prévenu aussitôt le commissariat le plus proche.


—   Faites-le venir, Poids-Lourd. De toute façon
Bill, je crois que le Baron est hors de cause : il n’a jamais tué !


—   Oh ! le Baron a des alibis inattaquables,
par surcroît ! remarqua sombrement Bristow. Quand on a cambriolé le
Maycourt, il était sur le Queen-Mary à deux jours de New York. Et lorsqu’on a
pris les bijoux de Fallon, au Claridge, il était en train de se faire dresser
une bonne contravention, pour excès de vitesse, en plein Kingston. A propos, nous
avons identifié l’homme arrêté au Claridge, vous savez. C’est un vieux
spécialiste de l’effraction, un nommé Loffat. II a certainement eu le temps de
refiler les bijoux à un complice…


Pâle, bouleversé,
un vieux et très digne maître d’hôtel entrait. Il accepta la chaise que lui
offrait Lynch, et répondit d’une voix brisée aux questions du superintendant :


—   Monsieur a dîné vers sept heures et demie, comme
tous les soirs. Puis il est passé dans la bibliothèque. Il est resté là, à lire,
jusqu’à ce que Mr Halliwell arrive, vers neuf heures et demie.


—   Vous êtes allé ouvrir à Mr Halliwell ?


—   Oui, monsieur.


—   Et vous n’avez rien remarqué de particulier ?


—   Oh ! non, monsieur. Mr Kingley a
reçu Mr Halliwell très gentiment, comme toujours. Le jeune monsieur, lui, était
très préoccupé, mais c’est bien naturel, avec cette histoire de cambriolage.


—   Il est parti à quelle heure, le jeune monsieur ?


—   Ça, je ne pourrais pas le dire exactement. J’étais
en bas, à l’office. Mr Kingley n’aimait pas nous déranger le soir si ce n’était
pas absolument nécessaire. C’était un bon maître.


La voix du
vieux serviteur s’étrangla, puis il reprit :


—   Tout ce que je sais, c’est que Mr Halliwell
était encore là à dix heures moins le quart, quand je suis monté pour fermer
les volets du rez-de-chaussée. Je l’ai entendu.


—   Vous l’avez entendu ?


—   Oui. Il parlait assez fort…


—   Il criait ?


Lynch avait
levé un sourcil intéressé.


—   Ma foi…


Gêné, le
maître d’hôtel essaya d’excuser Halliwell.


—   Cela ne m’a pas tellement étonné. Nous
connaissons bien le jeune monsieur, ici. Son père est un vieil ami de Mr Kingley.
C’est un jeune homme un peu… violent. Il s’emporte vite. Mais nous l’aimons
beaucoup.


—   Je vois… Vous n’avez pas compris ce qu’il
disait ?


—   Pas très bien, monsieur. Il reprochait à Mr Kingley
de ne pas le défendre, à ce qu’il m’a semblé.


—   Parfait, remercia Lynch.


Et lorsque le
vieil homme fut sorti, il se tourna vers Bristow :


—   On dirait que c’est Halliwell qui a fait ce
joli coup. Ce pauvre vieux ne savait comment l’innocenter tout en nous disant
la vérité. Enfin, les associés de Kingley vont arriver, ils nous diront ce qui
a disparu.


Le lendemain,
on apprit par les journaux que les bijoux de grande valeur contenus dans le
coffre n’étaient pas seuls à avoir disparu. Le jeune Halliwell, lui aussi, était
introuvable.


Poliment, la
police faisait savoir qu’elle le recherchait pour « information ». Mais
John Mannering connaissait bien la chanson. Les choses allaient certainement
mal pour le jeune homme, et pour la pauvre Marion. John avait épluché
soigneusement la presse du matin. Suffisamment au courant des habitudes de la
police, il comprenait que celle-ci faisait une corrélation, assez logique d’ailleurs,
entre le cambriolage du Maycourt et le meurtre de Kingley. Le coffre du
diamantaire contenait ce soir-là un gros diamant, des rubis, et un collier d’émeraudes
qui devaient être livrés le lendemain. Ce soir-là, et pas un autre. Qui pouvait
bien connaître ce détail… sinon un employé de la maison Kingley ?


Agacé, John
pensa :


—   Ce garçon n’est quand même pas assez idiot
pour aller s’emparer de pierres aussi importantes et aussi connues, sachant
très bien qu’il ne pourra pas les revendre sans gros risques. Ou alors, il
travaille pour quelqu’un… Si je trouvais les bijoux par un receleur quelconque,
je pourrais découvrir l’auteur du meurtre, et innocenter Halliwell. Si
toutefois il est innocent ! Je n’y comprends vraiment rien, si ce n’est
que cette pauvre


petite n’a
pas fini d’avoir des ennuis, et que tante Gertrude va triompher.


Dix minutes
plus tard, Lorna lui donnait raison. Fraîche et charmante, elle paraissait
néanmoins très préoccupée :


—   Je suis montée chez vous d’abord pour que vous
me donniez du café, chéri. Et puis, pour vous mettre au courant des derniers
événements. Marion m’a téléphoné à la première heure, complètement affolée. Tante
Gertrude avait découvert la petite annonce, et lui a fait une scène terrible. J’ai
dit à Marion de venir s’installer chez nous. Mais en route, elle a lu les journaux.


D’un geste, Lorna
montra les journaux étalés sur la table de John : on voyait le visage
énergique et criblé de taches de rousseur de Brian Halliwell, surmonté d’un
gros titre :


ASSASSINAT D’UN RICHE
DIAMANTAIRE


ON RECHERCHE BRIAN
HALLIWELL.


—  Evidemment, Marion est persuadée que Brian est
innocent.


—   Je m’en doute, chérie.


Soudain Lorna
eut un sourire que John connaissait bien, tendre, ironique, implorant :


—   John, vous savez bien que le Baron pourrait
trouver ces pierres plus rapidement que la police… Il a des amis précieux. Leverson,
entre autres, pourrait l’aider. Si Halliwell est coupable, tant pis ! Mais
s’il est innocent, vous vous reprocherez éternellement de n’avoir rien fait
pour le sauver.


—   C’est vous qui me renvoyez dans la bagarre, je
vous le fais bien remarquer. On aura tout vu, vraiment, soupira John, enchanté.
Le Baron va donc astiquer son armure et partir en croisade. Mais vous pouvez me
donner un coup de main : restez avec Marion. Si elle sait où se cache
Brian, elle vous le dira peut-être. Entre nous, il faut avouer que si cet
imbécile est innocent, il fait vraiment tout son possible pour que tout le
monde le croie coupable.
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Lorsque la
porte se fut refermée sur Lorna, Mannering resta un moment immobile, réfléchissant.
Puis il se mit à rire doucement, et alla se verser un whisky noyé de soda. Levant
son verre, il monologua ironiquement :


—   A la santé du Baron ! Il ne sera pas
resté longtemps inactif, le malheureux. Je ne comprendrai jamais rien aux
femmes en général, et à


Lorna en
particulier. Mais elle a raison : le seul moyen de trouver l’assassin de
Kingley, c’est d’abord de mettre la main sur les bijoux volés. Une petite visite
à Leverson s’impose. Mais souviens-toi, mon vieux John, que tu redeviens le
Baron. Et, connaissant Bristow, je ne serais pas étonné qu’il te fasse suivre.


Pourtant, la
rue était presque vide, sous le soleil déjà chaud de ce mois de septembre
torride. Une vieille dame promenait un chien mélancolique, deux déguisements
rarement employés par les hommes du Yard. Un taxi
maraudait. John l’arrêta :


—   Aldgate
Station !


Piccadilly, Cheapside, Fenchurch Street. Le parcours était familier, et
Mannering, songeur, revoyait l’époque où il faisait ce trajet les poches pleines
de bijoux volés, le cœur battant, surveillant discrètement les voitures par la
glace arrière des taxis. Lorsqu’il descendit, le chauffeur demanda :


—   Je vous attends ?


—   J’en ai pour un moment, mon vieux. L’empressement
de son conducteur aurait paru naturel à John Mannering, mais pas au Baron, qui
se devait d’être perpétuellement sur ses gardes.


—   Vous me trouverez peut-être dans la file, là-bas,
si je n’ai pas pris de client d’ici là.


Devant cette
sollicitude suspecte, John entra rapidement dans la gare, pour en ressortir
aussitôt par une autre issue. Flick Leverson habitait, non loin de là, une
maison bourgeoise et respectable, et ses voisins, un dentiste et un médecin, le
prenaient pour un expert en antiquités. Ce en quoi ils ne se trompaient pas
tout à fait.


La femme de
chambre souriante qui vint ouvrir à John s’épanouit en reconnaissant le
visiteur :


—   Monsieur Mannering ! Il y a bien
longtemps que nous ne vous avions vu.


—   Bonjour, Janet ! Je me suis converti, vous
ne le saviez pas ? Je suis absolument rangé des voitures.


Un sourire
ironique et sceptique fut la réponse de la jeune fille, qui introduisit John
dans un salon meublé avec un goût très sûr. Tout y était authentique, depuis
les meubles Chippendale jusqu’aux porcelaines de vieux Dresde. Les fenêtres
étaient grandes ouvertes sur un petit jardin où s’épanouissaient encore des
roses.


Leverson
serra affectueusement la main de John. Ses cheveux avaient blanchi et son
visage rond et jovial s’était ridé pendant ces six derniers mois, mais ses yeux
brillaient toujours du même éclat sympathique.


—   Alors, Mannering ? C’est toujours le
cambriolage du Maycourt qui vous amène, je suppose ?


—   Avec sa petite complication, oui : le
meurtre de Kingley. Vous avez lu les journaux ?


—   Oui. Les hommes sont des fous, Mannering. Cette
rage de tuer restera toujours incompréhensible pour moi… Et de tuer sans motif
par surcroît ! Kingley n’opposait aucune résistance : il a été abattu
par-derrière. L’assassin aurait pu se contenter de l’assommer. Mais non ! Pourquoi
ne se sert-on pas davantage de votre arme favorite, que j’apprécie tellement ?


John eut un
grand rire :


—   Mon pistolet à gaz ! Ma foi, j’en suis
assez fier, je l’avoue. Mais il est assez difficile de s’en procurer un, vous
savez. Entre nous, je lui dois de bons moments, et une conscience paisible.


—   Vous avez l’intention de déterrer la hache de
guerre ?


—   Non, pas exactement. Je voudrais donner un
coup de main au jeune Halliwell, qui est allé se fourrer dans un drôle de
pétrin, si j’en crois les journaux.


Janet entrait
avec du whisky et de merveilleux biscuits au fromage que John connaissait bien.
Leverson continua, ignorant la jeune fille :


—   Alors, vous pensez que c’est Halliwell ?


—   Non, précisément : je ne pense rien. Mais
j’ai l’impression que ces trois… événements sont reliés entre eux. Par quelle
sorte de lien, voilà ce qui m’échappe.


—   Trois événements ?


—   Oui. Le vol du Maycourt, celui du Claridge, et
le meurtre de Kingley. Qu’est-ce que vous savez du type que Bristow a pincé au
Claridge ? Loffatt, ça vous dit quelque chose ?


Il existait
bien peu de cambrioleurs dont le nom ne disait pas « quelque chose »
à Leverson.


—   C’est un homme très habile de ses doigts, mais
incapable de monter un coup comme celui du Claridge. Il travaillait
certainement avec quelqu’un. Et vous croyez que ce même quelqu’un est derrière
le cambriolage du Maycourt, et par conséquent derrière le meurtre de Kingley ?
Là, je ne vous suis pas. Il n’y a aucun rapport entre les deux vols, si ce n’est
qu’ils se sont passés tous les deux dans des hôtels.


—   Et que les bijoux volés à Falton au Claridge
venaient de lui être vendus par Kingley. Et livrés par Halliwell.


—   Compris ! Et vous voulez innocenter le
jeune homme ?


—   Pas du tout ! protesta John. Je voudrais
savoir la vérité. S’il est coupable, qu’il se débrouille. Je venais vous
demander de me prévenir si on vous apporte les pierres volées chez Kingley. Je
sais que vous ne voulez jamais acheter de marchandise quand il y a eu un
meurtre à la clef… mais vous ferez bien une petite exception pour moi ?


—   D’accord ! D’ailleurs, je peux toujours
les retenir, sans les acheter, le temps de vous faire signe. Et puis, je
pourrais aussi voir Rummel, il est sorti de prison ces jours-ci. Il n’a pas les
mêmes principes que moi, et on lui apporte d’habitude tout ce que j’ai trouvé
trop… sanglant pour mon goût !


—   Excellente idée. Vous ferez plaisir à Miss
Fauntley, la fiancée de Halliwell est une de ses amies.


Leverson
sourit, narquois :


—   Je vois… Toujours chevaleresque, notre cher
Baron ! Avez-vous pensé à inspecter la chambre du jeune Halliwell au
Maycourt ? La police n’y a peut-être pas touché, espérant que Halliwell y
reviendrait ?


Soudain, il
fit une moue désolée :


—   Qu’est-ce qui me prend ? Je vous suggère
d’aller vous promener au Maycourt alors que la police doit le surveiller comme
le lait sur le feu. Je perds la tête, ma parole !


—   Au contraire, vous me connaissez bien. Avouez
que c’est tentant. A mes débuts dans le métier, Bristow, candide comme un enfant
de chœur, est venu un jour proposer à John Mannering de mettre la main sur le
Baron. C’est une idée qui doit le faire rougir bien souvent, maintenant. Mais
vous voyez que j’ai déjà joué au détective amateur.


—   Bonne chance, alors ! Et téléphonez-moi
vite pour me raconter comment tout cela se sera passé.


—   D’accord ! Je vous appellerai d’une
cabine publique… Bristow doit avoir la puce à l’oreille.


Rentré chez
lui, John prit dans un placard une trousse à outils fort élégante, et dans sa
salle de bains un petit coffret à maquillage de cuir rouge. L’un et l’autre de
ces objets étaient tout à fait à leur place chez un automobiliste tant soit peu
bricoleur, doublé d’un amateur de jolies femmes, et le policier le plus
pointilleux n’aurait rien trouvé à y redire.


En revanche, c’est
à la consigne de Waterloo Station que John conservait prudemment l’échelle de
corde légère et pratique du Baron. Réfugié dans un vestiaire de la gare, il
enroula soigneusement cette échelle autour de sa taille en murmurant :


—   Tant pis pour la ligne !


Puis, armé de
fond de teint et de crayon à fard, il ajouta quelques années à son visage, dont
il atténua également le hâle. Un tampon de caoutchouc dans chaque joue le
firent ressembler à un Orson Welles débonnaire. A moins de lui faire subir un
examen vraiment détaillé, personne ne pourrait le reconnaître.


—   Après tout, si je me fais pincer, je n’aurai
qu’à dire la vérité. Marion Delray m’a chargé de poursuivre une petite enquête
pour essayer d’innocenter son fiancé. Elle confirmera mes dires. Bristow pourra
toujours me reprocher d’être venu me fourrer dans ses pattes, mais c’est tout. Il
lui sera impossible de prouver que c’est le Baron, et pas John Mannering, qui
joue les détectives amateurs.


La vieille
excitation qu’il connaissait bien l’avait repris. Comme toujours quand il « se
mettait au travail », son cerveau était lucide, et ses réflexes parfaits. Il
ne pensait plus qu’à une chose : comment allait-il entrer dans la chambre
de Halliwell à la barbe de la police ?


Tout était
respectable et de bon ton à l’hôtel Maycourt : le portier en uniforme, les
tapis rouges, les palmiers, et la vieille demoiselle distinguée qui accueillit
John. Tout en s’inscrivant sous le nom de Julius Morgan, il réussit à jeter un
coup d’œil sur la page précédente du registre : Halliwell avait la chambre
32. Mannering était au 53.


Il suivit le
portier affable et bavard, et s’aperçut avec joie que le 32 et le 53 étaient au
même étage ; les deux portes qui encadraient le 32 étaient légèrement
entrebâillées. La police occupait certainement les chambres et y montait la
garde… John décida que s’il avait une chance d’agir, ce serait à l’heure du
déjeuner, entre une et deux heures à peu près.


—   A quelle heure pourrai-je déjeuner ? demanda-t-il
à son guide.


—   Nous commençons à servir à partir de midi et
demi, monsieur. Vous n’aurez qu’à prévenir la réception, on vous réservera une
table.


—   Parfait ! Mais dites-moi, ce n’est pas
ici qu’il y a eu un cambriolage la semaine dernière ?


—   Oh ! si, monsieur ! Quelle histoire !
Dans un hôtel aussi tranquille ! Pas un seul scandale en vingt-cinq ans !
Nous ne savions plus où donner de la tête : les agents d’assurance, les
journalistes, et la police !


—   Heureusement que tout ce monde est parti
maintenant, remarqua Mannering négligemment.


—   Heureusement, oui, monsieur, répondit le
portier d’un air énigmatique.


—   Compris, se dit John : « tout ce
monde » n’est certainement pas parti. Avec un peu de chance, je vais
rencontrer Bristow au coin d’un couloir…


Arrivé dans
sa chambre, le premier souci de John fut d’aller inspecter la fenêtre. Elle
donnait sur la rue. La chambre de Halliwell, située de l’autre côté, devait
donc donner sur le petit jardin de l’hôtel. John ne pourrait pas, comme il l’avait
espéré, passer d’une fenêtre à l’autre.


Il sortit
doucement, et monta à l’étage supérieur. En trois minutes, il constata que la
disposition des chambres était identique aux deux étages. La chambre de
Halliwell était au-dessous du n° 73. La chance semblait favoriser John :
la porte du 73, grande ouverte, laissait apercevoir une femme de chambre en
train de faire le lit.


Mannering
feignit de se tordre la cheville, et poussa un petit gémissement de douleur. La
jeune fille leva le nez :


—   Vous vous êtes fait mal, monsieur ?


—   Ce n’est rien, répondit John, appuyé au
chambranle de la porte, et inspectant rapidement la chambre. Je me suis foulé
la cheville il y a un mois… elle est restée fragile… On dirait que vous avez du
travail, ici. Tout le monde est très occupé.


—   Ne m’en parlez pas, monsieur. Il n’y a que
deux chambres de libres dans tout l’hôtel. Celle-ci est retenue pour ce soir.


—   Je crois que je me suis trompé d’étage… Je
suis au 53. C’est ici ?


—   C’est au-dessous, monsieur.


—   Merci infiniment, répondit John en souriant.


Mais Julius
Morgan n’avait pas le sourire éclatant de John Mannering, et la jeune fille reprit
son travail, indifférente. Il n’y avait aucun bagage dans la chambre, manifestement
inoccupée jusqu’à ce soir.


John regagna
sa chambre, enchanté de ses découvertes. L’hôtel était bondé. Personne ne le
remarquerait dans le va-et-vient des couloirs. Et les serrures des portes
étaient d’une simplicité enfantine, du moins pour les doigts habiles du Baron. Il
n’aurait aucun mal à ouvrir celle du 73, puis, par la fenêtre, à pénétrer dans
la chambre de Halliwell.


En attendant,
il décida d’aller déjeuner. Par la fenêtre d’une salle de bains, il inspecta l’arrière
de l’hôtel : le petit jardin était vide, et encadré de façades aux
fenêtres sans rideaux, probablement des arrière-boutiques de magasins, ou des
bureaux, déserts entre midi et deux heures. Tout allait bien.


John attaqua
son déjeuner avec une belle humeur qui devait vite disparaître : il avait
horreur du colin sauce blanche.


—   Si jamais Halliwell est coupable, grogna-t-il,
je ne lui pardonnerai jamais ce déjeuner.


Soudain il se
redressa : un homme jeune et assez sympathique venait d’entrer dans la
salle à manger :


—   Tiens, tiens, voilà une vieille connaissance. Ils
savent choisir leurs hommes, au Yard. Pas du tout le genre policier, ce petit
Ward : on le verrait plutôt ingénieur, ou architecte. Enfin, il est bon
pour le colin sauce blanche, lui aussi. Pendant qu’il déjeune, je suppose qu’il
y en a un autre de garde là-haut. On va voir cela de plus près.


John expédia
les pommes de terre insipides, la salade trop assaisonnée et le flan
insuffisamment vanillé, et se leva tranquillement.


Lorsqu’il
approcha de la chambre 32, il vit que la porte du 31 était fermée, cette fois, mais
que celle du 33 restait ouverte. Après deux secondes d’hésitation, il décida qu’il
valait mieux aller voir de plus près son adversaire, quitte à prendre le risque
d’être reconnu. Il poussa donc la porte et la referma négligemment, comme s’il
se croyait chez lui.


Confortablement
installé dans un fauteuil, un homme le regardait, étonné.


—   Nom de Dieu, Poids-Lourd ! se dit John.


Mais de la
voix grave et calme qui convenait à son nouvel aspect, il s’exclama, faussement
confus :


—   Je vous demande pardon ! J’ai dû me
tromper de chambre. Ce n’est pas le 53, ici ?


—   C’est le 33, monsieur, répondit Poids-Lourd, qui
ajouta paisiblement :


—   Il n’y a pas de mal. D’ailleurs, cela ne m’étonne
pas : ces numéros sont vraiment trop petits.


John comprit
que le sergent Tring ne l’avait pas reconnu. Mais lorsqu’il fut sorti de la
chambre 33, il ne put s’empêcher de pousser un soupir de soulagement :


—   C’est ce qu’on appelle aller se fourrer dans
la gueule du loup, ça, mon garçon. Maintenant, assez de plaisanteries : au
travail !


Il monta
rapidement jusqu’au 73. Comme il l’avait prévu, la serrure ne résista pas
longtemps au petit passe-partout du Baron, qui se sentait joyeux comme un
collégien en vacances. Soudain, il entendit marcher au fond du couloir. Un coup
d’œil le rassura : une vieille femme, bossue, tordue, courbée sur sa canne,
avançait péniblement. John entra dans la chambre, et resta quelques secondes
immobile derrière la porte entrouverte, écoutant s’éloigner la vieille Carabosse.
Puis, après avoir donné un tour de clef, il alla attacher son échelle de corde
à l’embrasure de la fenêtre, et la laissa se dérouler : elle atteignait
tout juste la croisée de Halliwell. Sans hésiter, John enjamba le rebord de la
fenêtre, et se mit à descendre.


Dix secondes
plus tard, il était devant la vitre du 32. Personne dans la pièce. Un grand
désordre, par contre : valises ouvertes, vêtements épars. Halliwell n’avait
certainement pas prémédité sa fuite… Appuyé contre la corniche de pierre, Mannering,
armé d’un tournevis, dévissa le petit verrou qui maintenait la fenêtre fermée. Ce
fut vite fait : puis, avec effort, dangereusement suspendu quelque
vingt-cinq mètres au-dessus du sol, John souleva le lourd châssis, et sauta
enfin dans la pièce. Son premier soin fut d’aller fermer la porte à clef ;
après quoi il entreprit une perquisition consciencieuse des lieux. Sans succès
d’ailleurs : les affaires abandonnées par Halliwell ne contenaient rien d’intéressant,
ni même de personnel, quelques lettres de Marion Delray exceptées. John souleva
les tapis, fouilla sous les coussins, et commençait à s’énerver lorsqu’il
aperçut, enroulées à intervalles réguliers autour des bois de lit, des sangles
de toile destinées probablement à prévenir les chocs. Il les déroula rapidement.
A la quatrième, un petit sifflement lui échappa : on apercevait nettement
une petite cavité creusée dans le bois. John y plongea aussitôt la main, et la
retira, surpris et déçu : la petite cachette était rigoureusement vide.


A ce moment
précis, il entendit un imperceptible frôlement contre la porte de la chambre. Il
se redressa, et en trois pas, fut à côté de la fenêtre, qu’il enjamba aussitôt,
sans quitter des yeux la porte. La poignée descendait lentement. Puis elle s’arrêta,
et John perçut un petit cliquetis de métal bien connu : on se servait d’un
passe-partout. La police n’aurait certainement pas employé un pareil moyen :
l’inconnu qui voulait entrer était ou bien Halliwell, ou bien un complice du
jeune homme. Mais il risquait d’attirer l’attention du sergent Tring, et John n’avait
aucune envie de se faire prendre, une échelle de corde a ses côtés, un
passe-partout dans la poche. Il gravit donc rapidement quelques échelons. Puis,
se penchant, au risque de perdre l’équilibre, il regarda dans la pièce qu’il
venait de quitter : la porte s’était ouverte, et un homme entrait, le
visage masqué par un mouchoir blanc. Philosophe, mais désappointé. John haussa les
épaules et regagna la fenêtre du 73. Lorsqu’il se pencha pour dénouer son
échelle, une petite surprise l’attendait : tout en bas, dans le jardin de
l’hôtel, un groupe de personnes, le nez en l’air, le suivait des yeux avec
curiosité.


Sans perdre
une seconde, John se précipita vers la porte, son échelle soigneusement
dissimulée sous son manteau, et gagna l’escalier. Bien lui en prit : en
passant à côté de la cage d’ascenseur, il entendit monter vers lui un
bourdonnement de voix excitées. L’alarme était donnée. Il lui fallait regagner
sa propre chambre le plus vite possible.


Dans le
couloir, il croisa le sergent Tring qui lui jeta un coup d’œil distrait et
poursuivit son chemin. Puis il passa devant la chambre de Halliwell, et tendit
l’oreille : pas un bruit. L’homme au mouchoir blanc s’y trouvait
probablement encore, aussi inconscient que le sergent Tring de l’alarme donnée
au rez-de-chaussée.


Il ne fallut
pas plus de deux minutes à John pour ranger son échelle dans son discret
nécessaire de toilette, et abandonner sa chambre, laissant en évidence deux
billets d’une livre sur la table de chevet.


Le couloir
était en pleine effervescence, cette fois. Devant la porte de Halliwell, le
sergent Tring, Ward et deux autres policiers discutaient, trop absorbés pour prêter
la moindre attention à John, qui passa tranquillement à côté d’eux. Soudain un
craquement sonore se fit entendre. John se retourna : Ward, d’un puissant
coup d’épaule avait enfoncé la porte récalcitrante.


Souriant et
paisible, le respectable Julius Morgan descendit les escaliers, traversa le
hall désert, et quitta l’hôtel. Un taxi le conduisit non loin de son appartement
de Clarges Street, où son premier soin fut de se plonger dans sa baignoire, et
de se débarrasser de ses tampons de caoutchouc et de son fond de teint. Ce qu’il
venait de voir l’intriguait : que pouvait bien chercher l’homme au
mouchoir blanc ? La cachette avait certainement été explorée avant son
arrivée. Et pourquoi le sergent Tring était-il dans le couloir, et non pas à
son poste de guet dans la chambre voisine ?


C’était là, précisément,
ce que le malheureux sergent essayait d’expliquer à ses supérieurs :


— J’ai
entendu du bruit dans le couloir, monsieur, et je suis sorti. J’ai trouvé une
vieille dame qui avait brisé sa canne, et n’osait pas se risquer dans les escaliers.
Alors, je lui ai donné le bras et je l’ai aidée à descendre. Je ne suis pas
resté plus de quatre minutes.


—   Mais pendant ces quatre minutes, grogna
Bristow, on est entré dans la chambre de Halliwell.


—   On n’a pas eu le temps de faire grand-chose, monsieur.
L’alarme a été donnée aussitôt.


—   Et votre homme a fichu le camp par la fenêtre.
Pas un seul d’entre vous n’a eu l’idée d’aller le cueillir en bas !


—   Il y a un autre homme qui est parti par l’étage
supérieur, lui, ajouta loyalement le sergent. Tout ceci est très compliqué, monsieur.


Et un large
sourire éclaira son visage placide. Bristow et Lynch échangèrent un coup d’œil
résigné.


—   Ça va, Poids-Lourd. Essayez donc de retrouver
votre vieille dame. Pendant ce temps, nous allons regarder ce lit de plus près.
On dirait qu’on a défait, puis remis en place, ces sangles…


—   J’ai déjà fait rechercher la vieille dame, monsieur :
elle est inconnue à l’hôtel.


—   Ça ne m’étonne pas ! Ça vous apprendra à
jouer les boy-scouts. La prochaine fois, vous réfléchirez avant de faire votre
bonne action. On peut dire qu’ils vous ont bien eu, mon pauvre Poids-Lourd.


—   Oui, monsieur, répondit le sergent, toujours
souriant.



5


Il était
écrit que John ne terminerait pas la journée sans une petite conversation avec
l’inspecteur Bristow, qu’il ne s’attendait pourtant pas à trouver chez Lorna, interrogeant
Marion Delray.


Lorsqu’on
introduisit John dans le petit salon, il fut accueilli par un tendre sourire de
Lorna, un petit soupir de soulagement de Marion, et une grimace dépitée de
Bristow. Depuis cinq minutes, miss Fauntley s’ingéniait à détourner les questions
que le malheureux essayait de poser à la petite Delray. L’arrivée de Mannering
n’allait rien arranger. Marion se défendait d’ailleurs très bien, et n’avait
pas soufflé mot des promesses faites par John.


—   Vous m’avez bien dit que Mr Halliwell
partait en Cornouailles ? Mais vous savez maintenant qu’il n’est pas parti ?


—   Je le sais parce que vous venez de me l’apprendre,
inspecteur ! Je vous répète que je n’ai pas vu Brian aujourd’hui. Et il ne
m’a pas téléphoné.


—   Vous n’avez aucune idée de l’endroit où il peut
être ?


—   Aucune, inspecteur. Il voyage beaucoup. Tout
ce que je sais, c’est que son père habite Bournemouth. C’est un ancien officier
de marine.


Découragé, Bristow
abandonna son interrogatoire. En quelques mots habiles, John trouva le moyen de
lui faire comprendre que le Baron n’était pour rien dans la disparition des
bijoux de Kingley, et encore moins dans son assassinat, puisqu’il dînait ce
soir-là avec lady Fauntley, Lorna, tante Gertrude et Marion, ici même.


Lorsque l’inspecteur
prit congé des deux jeunes filles, Mannering insista pour le raccompagner jusqu’à
la porte. Bien lui en prit. Dès qu’ils furent seuls, Bristow demanda :


—   Qu’est-ce que vous faites encore dans cette
histoire, Mannering ? Moi qui espérais que le Baron continuerait à se
croiser les bras !


—   Mais je suis persuadé que votre ami le Baron n’a
jamais été plus tranquille, mon vieux. Je ne vois pas du tout ce qu’il
viendrait « faire dans cette histoire », comme vous dites. Quant à
moi, il se trouve que tout ce qui touche Miss Fauntley m’intéresse… et la
petite Delray est une de ses amies. Tout ceci est parfaitement innocent, vous
voyez bien !


—   Sauf le jeune Halliwell !


—   Où en est-il, celui-là ?


—   Mal parti ! Il y a deux heures très
exactement, j’ai trouvé la plupart des bijoux volés chez Kingley dans sa
chambre, au Maycourt, bien cachés dans les bois de lit !


—   Pas possible ! s’exclama John avec un étonnement
sincère.


—   Il y avait aussi la bague de la jeune fille, mais
j’ai préféré ne pas lui en parler.


Et Bristow
tendit un écrin à John qui l’ouvrit, abasourdi. Un petit solitaire étincela. En
effet, comme l’avait gentiment annoncé Marion, pour le Baron, c’était bien peu
de chose.


La stupeur de
John disparut, faisant place à une vive satisfaction. Il avait là entre les
mains la preuve de l’innocence du jeune Halliwell. Il y a plus de deux heures, John
le savait mieux que quiconque, la cachette était vide. Or, depuis le départ du
Baron, on y avait trouvé des bijoux volés chez Kingley. L’homme au mouchoir
blanc ne venait pas chercher des bijoux, il venait en apporter. Probablement
pour lancer la police sur la piste du jeune homme…


—   Et vous n’avez rien dit à Marion, Bill… toujours
attentionné.


Bristow avait
horreur d’être pris en flagrant délit de sentimentalité :


—   De toute façon, elle lira toute l’histoire
dans les journaux tout à l’heure…


—   Mais vous faites bien de me prévenir : je
vais lui annoncer cela avec plus de ménagements que ces messieurs de la presse !


—   Pauvre petite ! soupira Bristow. Tout
ceci n’est que trop clair. Halliwell s’est violemment disputé avec Kingley, d’après
le maître d’hôtel !


—   Et vous avez trouvé l’arme du crime ? demanda
négligemment John.


—   Ma foi non ! Nous la trouverons
certainement quand nous mettrons la main sur notre lascar.


—   Je vois ! Il n’a pas grande chance de s’en
sortir, hein ?


—   Même si Hackett prenait sa défense, non !
Il a essayé de venir reprendre les bijoux, au Maycourt, vous savez. Mais l’alarme
a été donnée trop tôt…


—   A votre place, Bill, je me méfierais quand
même : voilà un garçon qui n’est pas bête… et il aurait laissé ces bijoux
dans une cachette aussi enfantine, où n’importe qui pouvait les trouver. Notre
grand Hackett vous attendrait au tournant, mon pauvre ami, s’il acceptait de
prendre cette affaire en mains. Vous me donnez une idée, d’ailleurs : si
vous arrêtez Halliwell, je demanderai à Hackett d’être son avocat. Tant pis
pour vous ! Croyez-moi, Bill : j’ai l’impression que quelqu’un tire
les ficelles dans la coulisse, et que le jeune Halliwell n’est que le bouc
émissaire.


—   Vous êtes trop matin, Mannering.


—   Et vous trop naïf, mon cher Bill.


—   Peut-être ! Mais j’y pense. J’ai vu le
père du jeune Halliwell ce matin. Il ne roule pas sur l’or, entre nous. Je… euh…


—   Compris ! Il ne pourra pas faire les
frais du procès, c’est ça ?


—   Difficilement, admit Bristow, gêné.


—   Je m’en charge.


Lorsque John
revint dans le petit salon, il pestait contre ce jeune serin de Brian Halliwell,
qui compliquait tout en disparaissant ainsi.


—   Pourquoi votre fiancé n’a-t-il pas plus de
plomb dans la cervelle, ma pauvre petite ? A propos, connaissez-vous quelqu’un
qui lui veuille du mal ?


Les yeux
bleus de Marion s’écarquillèrent :


—   Certainement pas. Tout le monde aimait
beaucoup Brian. Sauf tante Gertrude.


Ironique, John
repoussa rapidement cette rocambolesque hypothèse : tante Gertrude
assassinant un vieux diamantaire pour empêcher le mariage de sa nièce avec
Brian !


—   Vous connaissez bien ses amis ?


—   Non, admit Marion. Mais pourquoi me
demandez-vous cela ?


—   Parce que quelqu’un essaie de faire accuser
votre Brian. On a trouvé les bijoux volés dans sa chambre, au Maycourt.


Et devant l’expression
bouleversée de la jeune fille, John ne put s’empêcher d’ajouter rapidement :


—   Mais moi, je sais que ce n’est pas lui qui les
a cachés là. Ceci entre nous. D’ailleurs, je suis persuadé que cette découverte
risque de tourner à son avantage.


—   Je ne comprends pas, balbutia Marion, éplorée.


—   Moi non plus, fit joyeusement Mannering. Mais
cela viendra !


De sa belle
voix grave, Lorna intervint dans le débat :


—   Marion, vous avez confiance en Brian ?


—   Quelle question !


—   Et en John ?


La jeune
fille eut un pauvre sourire :


—   Comme en moi-même.


—   Alors, si jamais Brian prend contact avec vous,
il faut nous le faire savoir immédiatement.


—   Promis, dit fermement Marion.


—   Et maintenant, proposa John, si nous parlions
de choses agréables. Comment va tante Gertrude ?


Lorna et
Marion eurent une grimace éloquente :


—   Elle ne va pas, elle arrive, dit la première. Dans
vingt minutes très exactement.


—   Et vous me cachiez cela ! soupira John. Quel
charmant cinq à sept : l’inspecteur Bristow pour commencer, tante Gertrude
ensuite. Cela ne vous ennuie pas trop de la voir en ce moment, Marion ?


—   Oh ! avec Lorna, je ne crains rien. Ma
tante n’osera jamais tenir tête à la fille d’un lord. D’ailleurs, elle vient
avec son fils adoptif, qui est très gentil. J’espère seulement qu’il ne va pas
trop insister pour que je rentre chez eux. Mais vous le connaissez peut-être ?
Peter Lake, le coureur automobile ?


—   Je crois bien que je le connais ! Nous
avons fait le rallye de Monte-Carlo, il y a cinq ou six ans. Oh ! pas
ensemble : il est arrivé second, malgré un accident dont il s’est
merveilleusement tiré, et moi tout en fin de peloton. Je le croyais au Grand
Prix de Berlin ?


—   Il est rentré hier soir.


—   Si maman revenait à temps, soupira Lorna, elle
se chargerait de tante Gertrude, John de Peter Lake, et nous serions bien tranquilles
toutes les deux, Marion.


Ce fut très
exactement ce qui se passa : lady Fauntley, plus volubile que jamais, canalisa
immédiatement les foudres de tante Gertrude, sous l’œil amusé de Peter et de
John, qui s’étaient retrouvés avec plaisir. Tout, d’ailleurs, semblait amuser
Peter Lake, dont les petits yeux vifs ne cessaient de sourire dans un visage
énergique aux cheveux taillés en brosse.


—   Si jamais ma mère apprend que lady Fauntley a
invité le père de Brian à résider chez elle chaque fois qu’il sera à Londres, elle
en fera une jaunisse, murmura-t-il. Pour elle, ce pauvre Halliwell ne sera plus
jamais qu’un vulgaire étrangleur. Je me demande comment Marion va se tirer de
cette histoire…


—   Financièrement, cela se présente comment ?


—   Oh ! Marion sera riche, et même très
riche. Mais seulement le jour de ses 25 ans, et elle en a 21. Ma mère s’occupe
de gérer sa fortune avec un autre tuteur perdu au fin fond de l’Ecosse. Vous connaissez
Halliwell, John ?


—   Pas du tout ! Et vous ?


—   Vaguement. C’est un garçon très sympathique. Mais
il sort beaucoup avec une clique de petits crétins bourrés de fric… alors qu’il
n’a pas un sou. J’espère tout de même qu’il ne s’intéresse pas à Marion pour sa
fortune : je l’aime bien, moi, cette petite


John fronça
le sourcil : il lui déplaisait d’imaginer son nouveau protégé sous un jour
aussi sordide. Il se souvint subitement qu’il devait téléphoner à Flick
Leverson et, avec l’aide de Lorna, s’éclipsa le plus vite possible. Bien lui en
prit.


— Je
suis ravi de vous entendre, John ! On vient de me proposer deux rubis, par
l’intermédiaire de Rummel. Je lui ai annoncé votre visite. Ou plutôt la visite
de Mr Miller ! Venez vite me voir, je vous donnerai tous les détails
nécessaires.
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De son pas
lent et pesant, roulant légèrement ses puissantes épaules voûtées, Mr James
L. Miller déambulait dans Chelsea, se dirigeant sans se presser vers le Lion
Blanc, petit bistrot des plus banals.


Mr Miller
était représentant en cotonnades, pour le plus grand bonheur de la femme de
charge qui s’occupait de son petit appartement, au 18 Lanchester Street. En
effet, il était le plus souvent absent, et disparaissait parfois pendant des
mois entiers. Comme le disait la brave dame, « le coton, ça ne pousse pas dans
le jardin à côté, n’est-ce pas ! »


Mr Miller
était un homme grand et fort, aux joues pleines, aux lourdes paupières. Ses
pantalons rayés étaient un peu trop étroits, son manteau très mal coupé, et
sous son chapeau melon, ses cheveux noirs grisonnaient. Il se dandinait en
marchant, et parlait d’une grosse voix rauque, toujours vaguement agressive.


Pendant ses
six mois d’inaction, Mannering avait un peu perdu l’habitude de cette
transformation autrefois familière. Il avait mis assez longtemps, par exemple, à
assujettir la fine lanière de caoutchouc qui, recouvrant ses dents étincelantes
de blancheur, les transformait en dents jaunâtres et irrégulières, et rendait
son sourire méconnaissable. Mais le résultat valait bien la peine de se donner
du mal. Ce gros ours de Miller n’avait vraiment rien de commun avec le charmant
John Mannering.


Un étroit
couloir s’ouvrait à côté du Lion Blanc et John s’y engagea sans hésiter : les
explications de Flick étaient toujours parfaitement claires. Au premier étage, sur
une porte peinte en noir, on lisait :


« Jake Rummell. Courtier »


Mannering
ouvrit la porte, et entra dans un minuscule vestibule. Assis devant un petit
bureau, un jeune garçon timbrait des enveloppes. Il leva un nez criblé de taches
de rousseur, et demanda d’une voix qui muait atrocement :


—   Vous désirez, monsieur ?


—   Mr Rummell. Il m’attend. Je suis Mr Miller.


D’un geste
faussement négligent, le jeune rouquin appuya sur un bouton placé à sa droite, tout
en montrant à John une porte au fond de la pièce.


—   C’est par là.


—   Merci. Surtout ne te dérange pas, grommela
ironiquement John.


Dans un
bureau à peine plus grand que le premier, une blonde outrageusement maquillée
tapait à la machine sans zèle inutile.


—   Vous êtes Mr Miller ? Vous pouvez
entrer…


—   Ma foi, il est aussi bien défendu qu’un
dictateur, ce Rummell, pensa John. Pas bête, les deux bureaux : avant d’arriver
au patron, les visiteurs perdent au moins cinq minutes. Et pendant ce temps-là,
notre homme a le temps de faire disparaître les objets un peu trop
compromettants qu’on rencontre souvent chez un receleur. Dire qu’il vient quand
même de faire trois ans de prison ! C’est décourageant vraiment !


A la grande
surprise de John, Rummell était un homme plus jeune que lui. Trente ans à peine.
Son complet était un peu trop bleu, sa cravate trop jaune, et ses cheveux trop
bien lissés. Mais sa poignée de main ferme et décidée plut à Mannering. D’une
voix métallique, il attaqua :


—   Tous les amis de Mr Leverson sont bien
accueillis, ici. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?


—   Leverson m’a dit que l’on vous avait offert
des rubis qui provenaient de chez Kingley ?


—   C’est vrai. Je n’en veux pas d’ailleurs. Je
viens de passer trois ans à l’ombre, je me méfie. Mais Mr Leverson m’a
demandé de vous voir à ce sujet.


—   Oui. Les rubis ne m’intéressent pas non plus, voyez-vous…
C’est le voleur que je voudrais connaître.


Rummell leva
un sourcil étonné :


—   Si je ne connaissais pas Mr Leverson, je
vous enverrais promener. Ne vous vexez pas, mais en ce moment, je vois des
flics un peu partout. Combien, si je vous renseigne ? ajouta-t-il avec une
brusquerie que John apprécia.


—   La moitié de ce que vous me demanderez.


Rummell
éclata d’un grand rire bruyant :


—   D’accord. J’allais dire 50, ce sera 25. D’ailleurs
je ne sais pas grand-chose.


Lentement, John
sortit un portefeuille suffisamment usagé pour ne pas détonner entre les mains
de Mr Miller, et se mit à compter des billets d’une livre.


—   Je vous écoute.


—   C’est Micky-la-Fouine qui me les a proposés, ces
rubis. Il en voulait 4 000 livres. C’est correct pour moi. Mais il y avait
cette histoire de meurtre, et j’ai refusé. Vous connaissez Micky-la-Fouine ?


—   Je ne crois pas avoir cet honneur, fit Mr Miller
tout en comptant ses billets d’une livre : 21,22…


—   Micky-la-Fouine a dû faire un héritage. Il
gagnait 6 livres par semaine quand les flics m’ont retiré de la circulation, il
en dépense au moins 100 maintenant. Mais je ne vois pas du tout comment il peut
se les procurer. Il n’a jamais été très malin, et se contentait de dévaliser de
petits bijoutiers de banlieue, avec son copain Loffatt…


—   25. Voilà. Quel nom venez-vous de prononcer,
Mr Rummell ?


—   Loffatt. Il s’est fait agrafer avant-hier, au
Claridge. C’est ce qui m’épate : ni Loffatt ni Micky-la-Fouine ne sont des
types à fréquenter des endroits pareils, même pour leur travail. Je me suis
laissé dire qu’on avait promis 2 000 livres à Loffatt s’il la bouclait. Ce
qui prouverait bien qu’il y a quelqu’un derrière Micky et lui.


—   En effet, murmura John, songeur.


Ces 25 livres
étaient de l’argent bien placé, et Rummell, sans le savoir lui en avait appris
long. Micky-la-Fouine avait les rubis volés chez Kingley. Or, il travaillait
habituellement avec Loffatt… Les cambriolages du Maycourt et du Claridge, ainsi
que le meurtre de Kingley, étaient donc organisés par la même main. Et bien
organisés, par surcroît !


—   Je suis tout à fait de votre avis, Mr Rummell.
Quelqu’un fait travailler Loffatt et Micky-la-Fouine, comme vous l’appelez, – et
quelqu’un d’autre, à votre connaissance ?


—   Pas que je sache, non ! Mais la Panthère
pourrait vous renseigner…


—   La Panthère, La Fouine, c’est un vrai zoo que
cette bande ! Qui est-ce, celui-là ?


—   Pas celui-là, celle-là, Mr Miller. C’est
la femme de Loffatt. Elle travaille dans la fourrure, et elle s’y défend. 91, Lee
Street. Loffatt n’a pas de secrets pour elle. Seulement, faites gaffe : elle
griffe ! – Le sourire de Rummell était plein de réminiscences. – Elle
griffe, mais elle sait se taire.


—   Si elle travaille avec ces gens-là, elle va me
trahir ?


—   Non. Si je lui dis que vous venez de la part
de Flick, vous serez tabou.


—   Je vois ! Depuis combien de temps
Micky-la-Fouine et Loffatt travaillent-ils ensemble ?


—   Oh ! pas plus de six mois, certainement :
Micky-la-Fouine était au même hôtel que moi jusqu’en mars. Très bonne boîte d’ailleurs.
Le service est impeccable. Mais j’aimerais autant ne pas y retourner. C’est
pour cela que j’ai envoyé promener Micky-la-Fouine et ses rubis. C’est tout ce
que vous voulez savoir ?


—   C’est tout, et c’est beaucoup. Je vous
remercie très vivement, Mr Rummell, fit le courtois Mr Miller.


—   Bah ! Dites-moi, si vous vous intéressez
aux cailloux, qu’est-ce que vous diriez de quelques émeraudes ? Elles
viennent de Paris. Aucun danger, elles roupillent depuis deux ans, personne n’y
pense plus. 10 000 livres, les 7.


Vif comme l’éclair,
Rummell s’était retourné et ouvrait un classeur d’aspect commercial, placé
derrière lui. Un double fond révéla un tiroir encastré dans le mur même de la
pièce, le receleur prit un petit sac en peau de chamois, et jeta négligemment
sur son bureau sept émeraudes, dont l’éclat vert fit bondir le cœur de John. Sa
vieille passion pour les pierres précieuses ne dormait que d’un œil, mais
sagement, il les refusa d’un geste désolé :


—   Une autre fois, peut-être, mais pas…


II s’interrompit
brusquement : un timbre sourd avait retenti dans la pièce, au-dessus de
leur tête. Rummell serra les lèvres, et d’un geste rapide et précis, ramassa
les émeraudes. Puis il les remit dans leur sac, jeta celui-ci au fond du tiroir
secret, referma le classeur et se leva :


—   Les flics ! Venez, suivez-moi vite !


D’un bond
Mannering fut debout, un peu lestement pour le corpulent Mr Miller, d’ailleurs.
Mais Rummell ne remarqua rien, bien trop occupé à ouvrir une porte située
derrière son bureau. Ils sortirent tous les deux, et la porte se referma
automatiquement.


Ils étaient
dans un petit couloir. A leur droite, une fenêtre donnait sur la rue. Rummell
jeta un coup d’œil, et montra à John une voiture de police arrêtée devant l’immeuble.
Un homme en sortait. Le receleur eut un soupir de soulagement.


—   Ça va ! Ce n’est que ce ballot de Dyson. Dépêchons-nous
quand même.


Ils
descendirent un étage, traversèrent une petite cour, et entrèrent dans le bar
du Lion Blanc. Rummell se laissa tomber sur une chaise.


—   Deux bières blondes, Charlie !


Avec un clin
d’œil entendu, le barman s’empressa de leur apporter à boire. Rummell trempa
aussitôt ses lèvres dans son verre.


—   Buvez-en un peu, Mr Miller, ils
pourraient entrer.


Mannering
pensa que ce brave Mr Miller se devait de montrer un peu d’affolement. D’un
ton inquiet, il demanda :


—   Est-ce qu’ils ne vont pas trouver les
émeraudes ?


—   Je ne sais pas. Dyson n’a jamais été fichu de
trouver quoi que ce soit. Vous voyez cette bouteille de Johnnie Walker sur l’étagère
en face de nous ? Si le goulot s’allume, c’est qu’ils ont mis la main sur
les cailloux. Et je suis bon pour rentrer au pensionnat. Ce coup-ci j’en aurai
au moins pour six ans. Alors, si vous voyez une lumière rouge, tirez-vous. Sinon,
vous ne risquez rien, ils ne savent pas que vous étiez en haut avec moi.


Les autres
occupants du petit bar – deux conducteurs d’autobus, et deux couples d’amoureux
– ne se doutaient certes pas du drame qui se jouait à leur côté. Mannering
admira la perfection du système : la lumière rouge s’allumait probablement
quand on ouvrait le tiroir secret, là haut. D’autre part, le barman, qui
pouvait surveiller la rue tout à son aise, prévenait Rummell quand il voyait
une voiture ou une silhouette suspecte. John hésita : il pouvait partir, évidemment.
Mais c’était aller se montrer, sous l’éclatant soleil de la rue, aux yeux intéressés
des hommes du Yard. Avec un peu de veine, ceux-ci ne viendraient pas dans le
petit bar-Cinq bonnes minutes passèrent. Une petite veine battait rapidement
sur le front de Rummell. Les doigts de Mr Miller au fond de ses poches tremblaient.
Soudain, Rummell soupira :


—   Je crois que je m’en sortirai encore cette
fois ! Revenez me voir quand vous voudrez, Mr Miller, et n’oubliez
pas : avec Kate Loffatt, aborgnez-vous.


—   Pardon ?


—   Je veux dire « faites attention ». On
ne prend jamais trop de précautions avec les femmes, surtout… Nom de Dieu, ne
bougez pas !


D’un bond, Rummell
était sur ses pieds, et d’un autre bond, il se perchait sur un tabouret devant
le comptoir. Charlie, tout aussi rapide, déposait devant lui un verre à moitié
plein. John, étonné, regarda la bouteille de Johnnie Walker : le signal
rouge ne s’était pas allumé.


Il tourna
alors légèrement la tête, et aperçut, souriant et élégant selon son habitude, l’inspecteur
Bristow qui, immobile entre les deux battants de la porte, inspectait la salle
du regard.


Le Baron
avait appris à maîtriser ses réflexes, et il se contenta de ciller
imperceptiblement en voyant devant lui l’homme qu’il avait le moins envie d’y
voir pour l’instant. Si le déguisement de Mr Miller pouvait abuser
quelques minutes le sergent Tring ou un autre de ses collègues, il ne
résisterait pas à un examen détaillé de Bristow. Mais John ne pouvait rien
faire, sinon rester immobile, l’œil rêveur comme il sied à un gros monsieur
buveur de bière.


Bristow avait
déniché Rummell sur son tabouret, et s’approchait tranquillement de lui. D’une
voix aimable, il demanda :


—   On peut te dire deux mots, Rummell ?


—   Dix, cent, si vous voulez ! Qu’est-ce que
ce sera pour vous, inspecteur ?


—   Une bière brune. Mais c’est ma tournée.


—   Charlie, apporte une blonde et une brune
là-bas.


Et Rummell
désigna une table assez éloignée de celle de John, qui admira le naturel avec
lequel le receleur s’installa en face de lui, laissant ainsi Bristow lui
tourner le dos.


—   Allez-y, je vous écoute, dit Rummell de sa
voix métallique.


Tout en
buvant sa bière à petites gorgées, John tendait désespérément l’oreille. Bristow,
grâce au ciel, avait une excellente articulation !


—   Nous avons coffré Micky-la-Fouine tout à l’heure,
Rummell.


—   Première nouvelle !


—   Il est venu te voir ce matin ? Qu’est-ce
que tu lui as acheté ?


Rummell prit
un air navré :


—   Mr Bristow, vous me décevez. Si vous
croyez que j’ai envie de retourner dans votre palace ! Trois ans, ça me
suffit largement. Micky-la-Fouine est venu me voir, c’est vrai. Mais il ne m’a
rien offert du tout. Il m’a demandé, comme ça, en l’air, si je pourrais lui
fourguer quelque chose. Moi, j’ai dit que non, que j’étais rangé des voitures. Et
il m’a répondu que ça tombait bien, parce qu’il n’avait rien à fourguer. Voilà
tout !


La sincérité
de Rummell parut convaincre Bristow :


—   Bon, ça va pour cette fois. Mais tu connais le
tarif : la prochaine fois, tu ne t’en tireras pas à moins de six.


—   Six quoi ? demanda innocemment le
receleur.


Puis il
sourit :


—   Sérieusement, Mr Bristow, six jours, six
mois ou six ans, c’est toujours de trop pour moi !


—   Alors tiens-toi tranquille, répliqua Bristow
qui jeta une pièce sur la table, se leva, et quitta le bar sans même se retourner.


Deux minutes
plus tard, Charlie, qui ne perdait pas la rue des yeux, annonçait :


—   Ils sont partis, Jake !


Rummell s’approcha
de John, et dit, presque à voix basse :


—   Vous avez vu le travail ? Faites gaffe au
vieux Bill Bristow. C’est un brave type, mais un peu trop malin pour moi. Et si
vous m’en croyez, n’allez pas voir Kate Loffatt aujourd’hui… Bristow pourrait
bien traîner dans les parages.
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Dans l’autobus
qui le conduisait à Victoria Station, où Mr Miller allait se transformer
en Mannering, John se prit à méditer sur le sort des cambrioleurs, ses
ex-collègues. Ils considéraient tous comme inévitable de passer quelques années
de leur vie derrière les barreaux, et cette résignation étonnait toujours le
Baron. Rummell, par exemple, pourtant intelligent et bien organisé, était prêt,
à l’instant, à se laisser conduire en prison ; Loffatt, lui, avait accepté
de l’argent pour rester quelque temps à l’ombre. Micky-la-Fouine aussi, probablement.
John soupira : pour lui, il n’était rien de plus précieux que la liberté. D’autant
plus que la liberté, c’était Lorna.


Il était
aussi très surpris par le code des plus stricts qui régissait le petit monde
avec lequel il venait de reprendre contact. Presque toujours, dès que le hasard
ou la peur avait poussé un voleur à tuer, il passait dans la catégorie des
gangsters, et était vertueusement tenu à l’écart par les receleurs qui se respectaient,
comme Rummell ou Leverson. Lorsque ceux-ci refusaient des bijoux « sanglants »,
ce n’était pas seulement par crainte de la police, mais surtout par mépris pour
les maladroits incapables d’exercer leur métier sans verser le sang. Le
cambrioleur de profession était rarement un criminel. Par contre, un assassin, bien
souvent, avait derrière lui un passé sans tache.


Comme le
jeune Halliwell, par exemple. A la pensée de son jeune protégé, John poussa un
autre soupir et sa jeune et jolie voisine lui jeta un coup d’œil compatissant. Elle
l’aurait certainement regardé d’un tout autre air, si elle l’avait rencontré
une heure plus tard, impeccable dans son costume de tweed gris, au volant de sa
Jaguar.


Chez les
Fauntley, Lorna l’attendait impatiemment :


—   Il y a une heure que nous sommes habillées pour
sortir !


—   Je vois. Vous avez mis un chapeau, Lorna ?
Il doit se passer quelque chose de grave ?


—   Ce n’est pas le moment de plaisanter, n’est-ce
pas, Marion ?


La jeune
fille acquiesça. Les joues en feu, les yeux brillants, elle paraissait très
émue.


—   C’est Brian, Mr Mannering. Il a téléphoné
chez tante Gertrude. Heureusement, Peter Lake a pris la communication. Brian m’a
fait dire de l’appeler à l’hôtel Renman, près de Paddington Station. Peter est
venu me prévenir, et j’ai aussitôt téléphoné à l’hôtel. J’ai eu Brian au bout
du fil. Il veut que je lui apporte de l’argent, pour filer à l’étranger. J’ai
cent livres dans mon sac, et j’y vais.


—   J’arrive à temps, à ce que je vois ! murmura
John.


—   Lorna a voulu que nous vous attendions, mais
maintenant il n’y a plus une minute à perdre. Dépêchons-nous, je vous en
supplie, Mr Mannering !


—   Appelez-moi John, nous gagnerons du temps, si
vous êtes tellement pressée ! Lorna chérie, je vous félicite : vous
avez un peu plus de plomb dans la cervelle que cette étourdie et son nigaud de
fiancé. Sans vous, ce cher Brian passait la nuit en prison.


—   Je ne comprends pas, balbutia Marion.


—   Pauvre nigaude ! Si vous aviez donné 100
livres à Brian, il serait parti, évidemment. Mais pour se faire arrêter dans le
premier port venu, en admettant qu’il ait pu parvenir jusque-là. Venez par ici,
vous allez comprendre.


John se
dirigea vers une fenêtre, et, soulevant légèrement un rideau, il montra à
Marion une petite M. G. noire qui stationnait dans la rue tranquille :


—   Vous voyez cette voiture, là-bas ? Ces
deux garçons en casquette de tweed ne sont pas des étudiants, comme vous
pourriez le croire. Ce sont deux hommes du Yard.. Si vous sortez, ils vous suivront,
à pied, à cheval ou à motogodille. Et vous les conduirez chez Halliwell. C’est
du moins ce qu’ils espèrent, en se chauffant tranquillement au soleil. Si j’ai
un conseil à vous donner, c’est de sortir en effet. Ce serait bien dommage que
le chapeau de Lorna ne prenne pas l’air, il en a si peu l’occasion ! Vous
ferez des courses très féminines : couturiers, antiquaires… Si vous voulez
me faire plaisir, vous entraînerez nos lascars dans les grands magasins. Comme
il y a plusieurs sorties, ils n’oseront pas vous lâcher d’un pas, et vous
verrez la tête qu’ils feront au rayon de lingerie ! Moi, je vais aller
voir votre Brian. Ils ne penseront pas à me suivre, ajouta-t-il, sachant que
même s’ils y pensaient, le Baron se chargerait de les semer.


—   Qu’est-ce que vous allez dire à Brian ?


—   Que je viens de votre part. (Vous me donnerez
un petit mot pour lui, il ne me connaît pas, ce garçon). Et puis qu’il ferait
bien d’aller trouver la police immédiatement. Marion bondit, furieuse et
indignée.


—   Vous êtes fou ! Il n’est pas question qu’il
aille trouver la police ! Il faut qu’il parte pour l’étranger. Et je le
rejoindrai…


—   Comme vous voudrez ! interrompit John, impassible.
Dans ce cas, je vais emmener Lorna et son chapeau prendre le thé. Vous vous
débrouillerez toute seule. Vous serez probablement accusée de complicité, mais
si cela vous amuse…


Marion haussa
les épaules, presque convaincue :


—   Oh ! je suppose que vous avez raison. Mais
je voudrais au moins voir Brian !


—   Nous arrangerons ça, lui et moi. Et puis si
vous étiez plus gentille, je vous dirais quelque chose d’intéressant, que je
viens d’apprendre à l’instant. Le meurtre de Kingley, et le cambriolage du
Maycourt, font partie d’une série de coups de main, admirablement organisés. Et,
sans vous vexer, je doute fort que votre Brian soit capable d’un tel travail. Il
n’aura aucun mal à prouver qu’il est innocent, vous verrez.


Cinq minutes
plus tard, John regardait s’éloigner l’Austin verte de Lorna, suivie de près
par la petite M. G. La douce autorité de Lorna avait fini par convaincre
Marion, réticente jusqu’à la dernière seconde.


Un coup d’œil
dans l’annuaire du téléphone apprit à John que l’hôtel Renman se trouvait
derrière Paddington Station. Il allait sortir, lorsqu’une pétarade insolite
éclata dans la rue. Une voiture gris-argent, de grand sport, basse et longue, s’arrêtait
dans un crissement suraigu de freins. Peter Lake en jaillit, ébouriffé et
excité :


—   Où est Marion, John ?


—   Partie avec Lorna, acheter des chapeaux, je
crois. Vous ne pourriez pas vous payer un silencieux, sur votre engin ?


—   Ma Sunbeam est démontée, alors j’ai pris
celle-là. Evidemment, elle est un peu bruyante, mais quand on est pressé, elle
dégage ! Marion vous a parlé du coup de téléphone ?


—   Oui.


—   J’ai pensé qu’il fallait l’empêcher de
rejoindre Halliwell. Ils vont se faire pincer par la police.


—   Nous avons eu la même idée, Lorna et moi, fit
John en souriant. C’est votre serviteur qui va chez Halliwell.


Peter Lake
parut tomber du ciel :


—   Vous ! Ça alors !


—   Et pourquoi pas ? Je vais essayer de le
persuader qu’il ferait mieux de ne plus jouer à cache-cache. J’espère qu’il
voudra bien m’écouter ! Si vous – m’y conduisiez ?


Peter Lake
hésita :


—   Et si la police l’a découvert ? Nous
risquons d’avoir des ennuis, non ?


—   Pas tellement. Je connais pas mal de monde au
Yard, nous n’aurons aucun mal à prouver nos bonnes intentions. Allons-y ! Je
sais qu’il est inutile de vous recommander d’aller vite !


En effet, Peter
Lake conduisait à un train d’enfer, avec une étonnante sûreté. Le bolide
gris-argent respectait de justesse les feux rouges, changeait de file, se
glissait sous le nez des autobus surpris, avec un parfait mépris des règles de
la circulation.


—   On voit que vous conduisez davantage en course
qu’en ville ! cria John entre deux pétarades.


—   Oh ! quand je ne suis pas seul, je ne vais
jamais très vite ! rétorqua Lake, imperturbable.


Après un
virage sur les chapeaux de roues – John aurait pu toucher le sol de sa main
gauche ! – la voiture stoppa net, faisant gémir freins et pneus. John
faillit traverser le pare-brise.


—   C’est un peu sec comme arrêt, s’excusa Peter. Mais
je crois que nous y sommes. Je viens avec vous ?


—   Allez d’abord ranger votre mitrailleuse. Je
monte. Vous me rejoindrez. Halliwell est descendu sous le nom de Johnson, dit
Mannering en frottant son front endolori.


—   Entendu.


L’hôtel
Renman ne payait pas de mine. La porte délavée le portier crasseux, les tapis
déchirés, tout indiquait assez qu’on ne devait guère éplucher les pièces d’identité
exhibées par les clients. Sur le grand livre, taché de traces de doigts, John
découvrit rapidement le nom de Johnson. II avait la chambre 39.


—   Mr Johnson m’attend. C’est à quel étage ?


Le portier s’arrêta
pendant deux secondes de mastiquer du chewing-gum, et répondit sans même jeter
un coup d’œil au visiteur :


—   Troisième étage, deuxième porte à gauche.


A grandes
enjambées, John gravit rapidement les escaliers de pierre grisâtre. L’air était
lourd de fumée, et d’odeurs encore moins engageantes. Au fond d’un étroit
couloir, il trouva la chambre 39, et frappa énergiquement à la mince porte de
bois. Pas de réponse. Déconcerté, il frappa plus tort… Halliwell serait-il déjà
parti ?


Mais le Baron
n’avait pas l’habitude de rester devant une serrure sans arriver à l’ouvrir :
il sortit de sa poche son fidèle passe-partout, et se pencha sur la porte. La
clef était à l’intérieur, et tournée. Doucement, il la fit tomber sur le
parquet, et se mit à crocheter la serrure, qui ne lui opposa aucune résistance.
Quelques secondes suffirent. Il poussa vivement la porte.


Compact comme
une masse de pierre, un flot de gaz vint le frapper en plein visage. Suffoqué, John
chancela, et recula. Mais il avait eu le temps d’apercevoir, étendu de tout son
long sur le lit, un homme immobile.
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Sans se
soucier de l’air irrespirable, les yeux larmoyants, le souffle coupé, John se
précipita dans la chambre et, d’un coup de coude bien appliqué, enfonça la
vitre d’une fenêtre. Il prit une bonne bouffée d’air frais, puis se retourna
vers le lit. Un jeune homme y gisait, inconscient, la bouche entrouverte, le
teint grisâtre. Essayant de retenir sa respiration, John l’empoigna sans le
moindre égard, le jeta sur son épaule, et se dirigea en chancelant vers la
porte. Un voile se mit à danser devant ses yeux. Heureusement, Lake fit une
apparition providentielle au moment pu John allait laisser échapper son fardeau.
Sans un mot, il s’empara du corps inerte, et l’emporta dans le couloir. Aveuglé,
toussant violemment, John le suivit et referma la porte derrière eux.


Au hasard, Peter
ouvrit une chambre voisine :


—   Ça va, personne !


Et il déposa
le jeune homme sur le lit. Puis il s’affaira, compétent et rapide : la
respiration artificielle semblait n’avoir aucun secret pour lui. John avait
pris un flacon de whisky dans sa poche. Une bonne lampée le ragaillardit.


—   Félicitations, Lake. Grâce à vous, nous
pourrons peut-être nous passer de médecin, et cela vaudrait mieux. Vous avez
été boy-scout ?


Lake sourit :


—   Pas précisément, non ! Mais nous avons
parfois des ennuis avec l’oxyde de carbone dans les garages. Mon mécanicien a
failli y passer l’an dernier.


—   C’est Halliwell, je suppose, ce garçon-là ?


—   Bien sûr ! Pauvre Brian ! Mais
quelle idée aussi de se suicider !


—   Se suicider, voire ! Ce n’est pas prouvé,
murmura John, songeur.


Surpris, Peter
le regarda :


—   Comment ! Que voulez-vous que ce soit, sinon
un suicide ?


—   On ne sait jamais… Attendez-moi cinq secondes,
je reviens…


En deux
enjambées, John fut à nouveau dans la chambre de Halliwell. L’odeur de gaz
commençait à se dissiper. Son mouchoir mouillé devant la bouche et le nez, John
jeta un coup d’œil rapide autour de lui. Le robinet du radiateur à gaz était
grand ouvert, et il le ferma. Puis il examina les fenêtres : elles étaient
soigneusement encadrées de fort papier collant. La cheminée était tout aussi
soigneusement bouchée à l’aide de serviettes de toilette. A ses pieds, John aperçut
la clef, qui brillait sur le tapis élimé. Se penchant, il l’examina sans la
toucher : elle portait quatre petites égratignures toutes fraîches, et il
savait fort bien qu’elles ne provenaient pas de son passe-partout, car il avait
fait tomber la clef d’une simple poussée, sans attaquer le métal.


Songeur, il
se redressa…


Il lui
fallait maintenant prévenir ce cher Bristow. Mais auparavant, il avait besoin
de passer quelques minutes seul à seul avec Halliwell.


Il revint
dans la chambre où Lake, qui avait fini de s’affairer, l’accueillit, un grand
sourire aux lèvres :


—   Ça y est. Il revient à lui !


—   Vous aviez raison, Peter. Fenêtres condamnées,
papier collant partout, cheminée bouchée… notre ami a failli faire une sottise.
Maintenant, rendez-moi, ou plutôt rendez nous encore un service. Je voudrais
être certain que, pendant cinq minutes, personne ne nous interrompra. Vous ne
voudriez pas faire le guet devant la porte ?


—   Pourvu que je puisse allumer une cigarette
sans faire sauter tout l’hôtel ! soupira Lake.


Et il sortit.
John examina avec sympathie le jeune Halliwell ; il respirait bruyamment, mais
régulièrement. Une gorgée de whisky administrée avec précaution lui fit ouvrir
les yeux.


—   Tout va bien, dit doucement John.


Le jeune
homme lui plaisait. Son visage ouvert et énergique rappelait celui de Peter
Lake ; mais le regard effrayé était presque enfantin. Toujours doucement, John
demanda :


—   Pourquoi avez-vous fait cela ?


—   Qu’est-ce que j’ai fait ? L’étonnement de
Brian paraissait sincère.


—   Vous avez failli vous asphyxier avec un
radiateur à gaz, tout simplement !


Interdit, Halliwell
balbutia :


—   M’asphyxier ? Mais ce n’est pas moi !…
On a voulu me tuer ?


Le plus
calmement du monde, John approuva :


—   Ma foi, si ce n’est pas vous qui avez ouvert
ce robinet, c’est bien quelqu’un d’autre !… Vous avez reçu des visites, cet
après-midi ?


—   Non ! Personne !


—   Autre question : ce n’est pas vous qui
avez tué Mr Kingley, n’est-ce pas ?


La violence
de Halliwell montra le bout du nez :


—   Bon Dieu ! Si je n’étais pas encore à
moitié dans les pommes, je… Et puis d’abord, qui êtes-vous ? La police ?


—   Non ! Je m’appelle John Mannering. Et je
suis envoyé par Miss Delray.


Brian se
renversa sur l’oreiller, épuisé :


—   Marion… Mannering… Je ne comprends pas…


—   Cela n’a aucune importance, répondit
tranquillement John. Personne ne vous demande de comprendre, mais seulement de
répondre à mes questions. Votre père, Marion et moi sommes convaincus de votre
innocence. Je suis ici pour vous aider. Ceci dit, qu’avez-vous fait en quittant
le domicile de Kingley ?


Etonné, mais
confiant, Brian s’expliqua de son mieux :


—   J’étais énervé… j’ai marché un bon moment. Jusqu’à
un bar que je connais, l’Aigle-Rouge. Là, j’ai rencontré un de mes amis, un
nommé Jackson. Il m’a dit qu’on venait d’assassiner Kingley. Comme je m’étais
disputé avec lui une heure auparavant, je me suis affolé. J’ai passé la nuit
dernière dans un hangar. Le matin, Jackson est venu me chercher et m’a conduit
ici, et je n’ai pas bougé depuis hier. Sauf pour boire un café, tout à l’heure.


—   Tout seul ?


—   Non, avec Jackson. Dans un bar près d’ici. Pourquoi ?


—   Où habite-t-il, votre ami Jackson ?


—   Byways, Nelson Street. Mais c’est un type très
bien, vous savez !


—   Je n’en doute pas ! Comment avait-il
appris aussi vite la mort de Kingley ?


—   Par la radio, aux informations.


—   Je vois, murmura John, qui savait que la radio
n’avait pas encore soufflé mot de cette histoire. Un type très bien, en effet !
Maintenant, écoutez-moi, et sans pousser des hauts cris. La police vous
recherche.


—   C’est ce que Jackson m’a dit, en me
conseillant de me cacher ici.


—   Bien entendu ! Votre ami Jackson est
peut-être plein de bonne volonté, mais il se trompe lourdement. Il faut, au
contraire, aller trouver la police, et lui raconter votre histoire.


—   Vous en parlez à votre aise, grommela le jeune
homme. Je serai pendu avant de savoir ce qui m’arrive !


—   Vous vous faites une bien curieuse idée de la
police et de la loi, mon garçon. D’ailleurs, cette histoire de faux suicide
plaidera en votre faveur. Croyez moi, vous n’avez pas le choix : chaque
heure passée à vous cacher témoigne contre vous. Je vous trouverai un excellent
avocat. Si les choses vont mal, nous ferons donner la garde, c’est-à-dire
Hackett…


—   Mais il faudra que je parle de Jackson ?


—   Au contraire ! Laissez-moi d’abord aller
voir votre ami. N’en parlez pas avant que je ne vous fasse signe. Une dernière
question : depuis le meurtre de Kingley, vous n’avez pas remis les pieds à
l’hôtel Maycourt ?


—   Non.


Peter Lake
entrait, apportant du café.


—   Bonne idée, Lake. Je voudrais que vous alliez
téléphoner au Yard, mon vieux. Demandez l’inspecteur Bristow, dites-lui que je
lui suggère respectueusement de s’amener ici en quatrième vitesse. Mais ne
parlez pas de Brian. Je préférerais que la presse nous fiche la paix pour le moment.


—   Félicitations, John. Je vois que vous avez pu
convaincre notre ami. Comment vous sentez-vous, Halliwell ?


—   En capilotade, répondit franchement le jeune
homme.


Vingt minutes
plus tard, Bristow et Poids-Lourd étaient là.


John les
accueillit sur le seuil de la chambre.


—   Pourquoi me dérangez-vous, Mannering ? Si
vous m’avez encore monté un bateau…


—   Je vous ai trouvé le jeune Halliwell, tout
simplement, répondit suavement John. J’espère au moins que vous allez me remercier ?


Poids-Lourd
se précipita dans la chambre.


—   Oh ! il ne risque pas de vous échapper, Sergent.
Il est en trop mauvais état pour y penser seulement.


Peu après, Bristow
rejoignait John et Peter Lake devant l’hôtel.


—   Le sergent va emmener notre homme tout à l’heure,
quand il se sentira un peu mieux. Je rentre au Yard.


—   Je vous reconduis, tous les deux, proposa Lake.


—   Non merci ! se récria John. Une fois
suffit. Si vous tenez à votre peau, Bill, vous ferez comme moi : vous
prendrez un taxi. Regardez-moi cet engin mortel…


Un coup d’œil
sur le bolide étincelant suffit à convaincre l’inspecteur.


—   Rendez-vous chez les Fauntley, Lake. Si vous
arrivez avant moi, ce qui est plus que probable, ne parlez pas de tout cela à Marion.


Dans un
fracas étourdissant, la Ferrari démarra et disparut.


—   Il conduit toujours comme ça ? demanda
Bristow.


—   Plutôt plus vite !


—   Alors, on change de camp, Mannering ?


L’inspecteur
jeta un coup d’œil narquois à John.


—   Oh ! j’ai déjà travaillé avec vous, Bill.
Vous ne vous souvenez pas ? Quand vous êtes venu me demander mon aide pour
pincer le Baron ?


Bristow avait
trop le sens de l’humour pour se fâcher. Il se contenta de ricaner doucement.


—   Le jeune Halliwell vous paraît toujours
coupable, Bill ?


—   Plus que jamais ! Il a tenté de se
suicider parce qu’il ne voyait pas comment s’en sortir. C’est évident.


—   Ce qui est tout aussi évident, c’est que l’on
a fermé sa porte de l’extérieur, en s’arrangeant pour qu’elle paraisse fermée
de l’intérieur, remarqua nonchalamment John.


—   Quel bon détective vous feriez, Mannering !
Mais je crois que c’est moi qui ai raison. J’y pense, échange de bons procédés,
je vais vous faire une petite confidence : nous avons arrêté ce matin un
type qui essayait de fourguer un des rubis Kingley. Un professionnel, Micky-la-Fouine.
Pas moyen de le faire parler, d’ailleurs.


—   Pas plus que Loffatt, insinua John.


‘ – Je vois
que vous avez la même idée que moi : ce pourrait bien être une série de
coups organisés par le même type. Le jeune Halliwell y est probablement mêlé.


—   Ou bien on essaye de vous faire croire qu’il y
est mêlé… Dernière confidence, Bill : je vais demander à Toby Plender de
défendre Halliwell.


Alors, ne
bousculez pas trop votre jeune client… vous connaissez Toby ! Et
maintenant, allons expliquer tout cela à la jeune fiancée. Entre nous, je
préfère avoir affaire à une douzaine d’inspecteurs du Yard qu’à une charmante
jeune fille… Si vous aviez vu cette douce brebis quand je lui ai dit que son
Brian ferait bien d’aller trouver la police ! Une jeune tigresse !


Et subitement,
John se souvint de la Panthère. Il était encore trop tôt pour lui rendre visite…
mais il promettait bien de n’y pas manquer.



9


Lorsqu’il
arriva chez les Fauntley, John fut surpris de ne pas y trouver Peter Lake. Lorna
et Marion n’étaient pas rentrées non plus. John en profita pour se faire
inviter à dîner le soir même chez Toby Plender, un de ses plus vieux et meilleurs
amis.


—   Tu verras, tu ne regretteras pas d’accepter
cette affaire. Ce garçon est aussi innocent du meurtre de Kingley que toi et
moi. Et puis ta femme pourra venir voir Lorna après le dîner. La pauvre fille
tient compagnie à la fiancée du jeune Halliwell.


—   Tu montes un harem, à ce que je vois !


John
raccrochait lorsque Peter Lake fit irruption suivi de près par le maître d’hôtel
qui apportait des whiskies.


Echevelé, la
manche droite de sa veste en lambeaux, une grande estafilade sur la joue, le
jeune homme était néanmoins souriant.


—   Ma parole ! On dirait que j’ai bien fait
de prendre un taxi ! s’exclama John. Rien de grave, au moins ?


—   Ça aurait pu finir plus mal, avoua Lake. Une
gosse de 4 ou 5 ans qui s’est élancée dans la rue : c’était elle, ou un
très joli lampadaire. J’ai choisi le lampadaire. Tout s’est bien terminé, pour
la gosse et pour moi : elle a reçu une bonne fessée, et je me suis fait
tirer les oreilles par un flic. Il a osé dire que j’allais trop vite !


—   Pas possible !


Ils se
servirent à boire.


—   Lorna et Marion ne vont pas tarder à rentrer, dit
John. J’espère qu’elles auront fait passer un après-midi épouvantable à leur
escorte. Marion va se précipiter au Yard, évidemment. Je vous la confie, je
suis obligé de partir. Mais ne la laissez pas trop longtemps là-bas ; l’atmosphère
de l’endroit ne vaut rien pour les jeunes filles sensibles. Et rappelez-vous :
pas un mot du suicide manqué.


—   Quelle sollicitude, railla Peter. Si vous
continuez, vous allez avoir des ennuis avec Lorna. Cela m’étonnerait beaucoup
qu’elle ne soit pas jalouse. Et puis, vous risquez de vous mettre à dos ce cher
Jackson.


Mannering
sursauta et faillit renverser son verre. Surpris, Lake demanda :


—   Vous le connaissez ?


—   Je ne crois pas. Qui est-ce ?


—   Un ami de la famille. Entre nous, il a un
drôle de genre. Ça m’étonnerait bien que les femmes l’intéressent. Mais il joue
les Roméo avec Marion, qui s’en soucie comme d’une guigne.


Diplomate, John
remarqua négligemment :


—   Oh ! Ce ne doit pas être celui que je
connais, il a au moins 60 ans. Où habite-t-il, le vôtre ?


—   Nelson Street.


—   Le mien est de Chelsea, répondit John, qui
avait le plus grand mal à cacher sa jubilation. Sur ce, je m’en vais.


—   Vous comptez voir la police d’ici peu ?


—   Oui, pourquoi ?


—   Demandez-leur de passer l’éponge sur mon petit
accrochage de tout à l’heure. Ma pauvre voiture est assez punie comme ça. Elle
en a au moins pour huit jours de garage.


— Vous
mériteriez pourtant une bonne leçon, mon vieux. Enfin, je tâcherai d’arranger
cela.


Il ne pensait
qu’à une chose : Jackson, prénom inconnu, était un prétendant de Marion
Delray. Et le même Jackson était un « très bon ami » de Brian Halliwell.



Mannering
avait trouvé une piste sérieuse… Au Baron de la suivre !


Pendant que
John, en quelques coups de téléphone discrets, se renseignait sur Jackson, celui-ci
prenait part à une conférence d’un genre assez spécial, au premier étage d’une
salle de billard mal famée, en plein East End.


Comme l’avait
déclaré sans ambages Peter Lake, Jackson avait un genre bien à lui ! D’une
élégance toute espagnole, il était entièrement vêtu de noir, et avait même
remplacé sa cravate par le petit cordon de soie cher aux Madrilènes. Sa chemise
rivalisait de blancheur avec ses dents éclatantes. Ses traits d’une régularité
parfaite étaient plus féminins que masculins, et plus d’une jolie femme enviait
ses grands yeux sombres et ses longs cils.


Il était
encadré de deux hommes très différents de lui : trapu et rubicond, l’un d’eux
portait un costume d’un affreux vert criard ; l’autre, le visage osseux et
criblé de taches de rousseur, semblait débarquer en droite ligne des Highlands.


Tous trois
écoutaient un homme installé derrière un bureau, avec un intérêt qui, chez ce
petit délicat de Jackson, se nuançait d’horreur. En effet, tout le côté gauche
du visage de leur interlocuteur n’était qu’un mélange de chair rougeâtre et
boursoufflée. Son œil gauche était complètement fermé, et lorsqu’il parlait, seul
le coin droit de sa bouche remuait. Tout le reste était figé dans une grimace
horrible.


Personne n’avait
jamais su où Kulper avait bien pu se faire ainsi brûler le visage. Et Kulper n’était
pas un homme à qui l’on posait des questions, surtout de ce genre.


D’une voix
lente et saccadée, comme si chaque mot lui demandait un effort, l’affreux Quasimodo
déclara :


—   Maintenant que Loffatt et Micky-la-Fouine nous
ont quittés, il ne reste personne capable d’ouvrir un coffre. C’est regrettable.
Peut-être avez-vous une idée là-dessus, Jackson, non ?


Jackson
tordit nerveusement ses longs doigts aux ongles brillants. Sa voix était grave
et affectée :


—   Il me semble que je viens de travailler
suffisamment pendant ces deux derniers jours. Vous pourriez vous adresser un
peu aux autres !


L’homme au
complet vert protesta :


—   Les coffres-forts, moi, j’y entrave rien. Et
toi, Mac Leish ?


Comme il
fallait s’y attendre, le troisième larron avait un accent écossais à couper au
couteau :


—   Encore moins ! Et puis, je trouve que
nous ferions bien mieux de nous arrêter pendant un moment. Ça commence à sentir
le roussi.


Kulper leva
une main aux petits doigts fins :


—   Je m’y attendais ! Vous êtes empressés
quand il s’agit de toucher votre part de bénéfices. Vous n’êtes vraiment pas
très forts. Quand je pense que nous sommes cinq, en comptant ton frère, Greene,
et que nous ne sommes même pas capables de faire un dixième du travail du Baron,
par exemple. Et pourtant, il travaille seul, lui !


Greene éclata
de rire :


—   C’est votre dada, Patron, ce type-là ! Vous
ne pouvez pas nous comparer à lui, c’est un spécialiste.


—   Et qu’est-ce qui t’empêche de devenir un
spécialiste, toi aussi ? Assez plaisanté. Je viens d’apprendre que Walloby
a vendu récemment pour plus de 200 000 livres de bijoux à Emmanuel Eldred.
Il y a plus d’un an qu’Eldred achète des cailloux, et il les garde chez lui, à
Staines.


Greene ne
riait plus du tout :


—   Ah non, pas ça ! Vous savez très bien qu’Eldred
a transformé sa maison en château fort. Trois gardiens au moins, tous armés. Une
chambre forte au sous-sol… J’aime mieux m’attaquer aux joyaux de la couronne, moi !


L’œil unique
de Kulper étincelait d’ironie et de colère :


—   Je m’y attendais. Voilà une des plus belles
collections de bijoux du monde, probablement. Et nous allons la laisser au Baron.


Mac Leish
grogna :


—   Si ce gars-là vous plaît tellement. Patron, engagez-le
donc !


Greene
enchaîna :


—   Bonne idée ! Après tout, qu’est-ce que
vous faites, vous, sinon parler, et parler…


—   J’organise ! dit doucement Kulper. J’organise
tout… Résultat : Mac Leish, Jackson et vous touchez de confortables rentes,
en échange d’un travail minime.


—   Et sans danger ! ricana Jackson.


Cette fois, Kulper
se fâcha :


—   Vous devriez être le dernier à vous plaindre, Jackson !
Jusqu’ici vous n’avez presque rien fait. C’est la première fois que vous apparaissez
en plein jour, avec cette histoire Halliwell. Et encore, mon rôle était bien
plus dangereux que le vôtre, lorsque je suis allé au Maycourt, déguisé en
vieille femme, et que j’ai éloigné la police pendant que le frère de Greene
déposait les bijoux dans leur cachette. Qu’est-ce que vous faisiez pendant ce
temps ? Vous buviez un verre avec Halliwell. Quel travail dangereux, vraiment !


—   Mais si Halliwell parle, maintenant, je suis
bon pour la corde, et vous le savez bien. Si j’avais pu prévoir que vous
liquideriez Kingley…


—   Je vous ai déjà dit que je n’ai pas tué
Kingley.


—   Et qui l’a tué, alors ?


—   Halliwell, tout simplement.


—   Vous ne me ferez pas avaler ça. Halliwell est
incapable d’une chose pareille… C’est un benêt comme on en voit peu.


—   Et puis là n’est pas la question. Il s’agit d’entrer
chez Eldred, et de nous servir. Après quoi nous pourrons tous nous retirer. C’est
probablement ce qu’a dû faire le Baron, malheureusement. Sans quoi nous nous
serions rencontrés… Cet homme est aussi intelligent que courageux ; je
voudrais pouvoir en dire autant de vous, messieurs. Hélas !


Avec un rire
insultant, Kulper se leva, ou plutôt glissa de sa chaise. Debout, il était
ridiculement petit, arrivant à peine au coude de l’immense Mac Leish.


—   Je m’en vais. Greene, tu pourras me suivre
dans cinq minutes. Jackson et Mac Leish, vous descendrez jouer au billard
pendant une demi-heure environ. Je vous ferai passer vos instructions plus tard,
comme d’habitude.


Et sans autre
discours, il ouvrit brusquement la porte et disparut. Après un silence prudent,
Jackson déclara :


—   Si nous ne faisons pas attention, nous allons
tous nous retrouver en prison… Je crois qu’il est grand temps de le quitter,


—   Peut-être. Mais il faut bien dire qu’il nous a
fait gagner pas mal de fric jusqu’ici, remarqua Mac Leish, partagé entre la
prudence et son goût pour l’argent.


—   Possible, mais moi je n’irai pas à Staines, je
vous le dis tout de suite.


—   Ni moi ! approuva Greene.


—   En attendant, obéissons-lui encore. Allons
jouer au billard, Mac Leish, pour faire plaisir à M. Kulper. Pourtant, j’ai
rendez-vous avec René.


—   Encore René ! Ce que je ne comprends pas,
c’est que vous tourniez autour de la petite Delray, alors ?


—   Cela n’a rien à voir, remarqua nonchalamment
Jackson. La petite Delray est très riche, et René est très beau. Rien de commun.
A propos de René, il faut que je prévienne chez moi que je ne rentrerai pas
dîner.


Et lorsque
John téléphona chez les Jackson, une femme de chambre à la voix aimable lui
annonça que Mr Clive ne rentrerait pas dîner ce soir, et que Mr et Mrs Jackson
étaient absents de Londres pour quelque temps.


John remercia
non moins aimablement. Mais il se garda d’informer la jeune fille que le Baron
comptait faire une petite visite de politesse à « Mr Clive » le
soir même entre dix et onze heures.


Il avait
appris que les Jackson étaient très riches. Le jeune homme ne s’étonnerait donc
pas si l’on cambriolait le domicile paternel. Et pas une seconde, il ne
soupçonnerait son voleur de n’être venu chercher qu’une seule chose : la preuve
que « Mr Clive » avait trempé dans le meurtre de Kingley, et le « suicide »
de Halliwell.



10


Ce soir-là, Mannering
avait un emploi du temps plutôt chargé.


Il commença
par conduire son étincelante Jaguar dans un garage, et sous le fallacieux
prétexte de bougies encrassées, il la troqua contre une petite Austin des plus
banales. Si John Mannering aimait les belles voitures, le Baron, lui, préférait
passer inaperçu. Dans le coffre de l’Austin, il rangea son élégante serviette
de cuir, et un paquet allongé. Personne ne pouvait se douter que la serviette
contenait un très joli assortiment de rossignols, limes, scies à métaux, et un
mystérieux morceau de tissu blanc (percé de trois trous, deux petits et un plus
grand) : le masque du Baron. Ni que le paquet renfermait de fausses
plaques de police, destinées à remplacer les vraies au moment opportun.


Après quoi il
se rendit à Scotland Yard. Cinq minutes de conversation avec Halliwell, fatigué
mais plein de confiance, lui apprirent que Jackson habitait chez ses parents, et
occupait au premier étage une chambre à coucher et un petit salon.


Puis il alla
dîner chez les Plender. A neuf heures et demie, Mary Plender quitta les deux
hommes, pour passer la soirée chez les Fauntley, Mannering, à la grande
surprise de Toby indigné, déclara qu’il avait un rendez-vous.


—   Je te promets que je serai revenu à dix heures
et demie. Pendant ce temps, tu n’as qu’à te pencher sur le cas Halliwell. J’ai
tout noté sur cette feuille.


—   Tu te moques de moi ? Tout ceci est des
plus louches : tu envoies Mary chez Lorna, et tu files de ton côté. Moi
qui te croyais un homme fidèle !


—   Je t’assure que je ne vais pas chez une femme !
protesta John. Enfin, pas tout à fait…


—   Comment, pas tout à fait ? C’est une
femme ou un homme ?


—   Ni l’un ni l’autre !


Et John
éclata de son grand rire sonore et communicatif.


Vingt minutes
plus tard, il passait dans Nelson Street. En deux temps trois mouvements, il s’était
légèrement maquillé, et ressemblait maintenant davantage à Mr Miller qu’à
John Mannering. La rue était déserte. La maison des Jackson, qu’entourait un
grand jardin, semblait plongée dans l’obscurité, à l’exception de deux lueurs
discrètes au dernier étage : les chambres des domestiques. John alla garer
la petite Austin dans une allée voisine, à plus de cent mètres de la maison.


Ce n’était
pas sans une certaine appréhension que le Baron se lançait dans cette
expédition. Il avait même songé à lâcher Bristow sur la piste de Jackson. Mais
à la réflexion, et malgré un pressentiment désagréable, il préférait agir
lui-même. Ses méthodes, moins orthodoxes que celles de la police, étaient certainement
plus efficaces.


Il suivit
rapidement le trottoir mal éclairé. D’une maison voisine, une musique douce s’échappait.


—   Elle empêchera les gens de m’entendre arriver,
grommela John, mais elle m’empêchera aussi d’entendre arriver les gens ! Enfin…
c’est ce qu’on appelle « travailler en musique »…


Ce qui le
déconcertait le plus, c’était l’absence de butin précis à conquérir. Il ne
savait même pas ce qu’il cherchait… Pas de diamants, pas de rubis, cette fois, pour
le Baron. S’il réussissait, il aurait droit à un sourire de Marion et à une
poignée de main de Halliwell, et c’est tout.


— Oh !
et puis cela fera plaisir à Lorna !


Et haussant
les épaules, il poussa une petite porte de fer, et entra dans le jardin. Sans
scrupule, il marcha sur les pelouses soigneusement entretenues, mais
silencieuses à souhait. Quelques fleurs brillaient dans l’ombre. John aperçut
un buisson protecteur, situé sous une fenêtre assez basse. Il s’y glissa rapidement,
et examina la fenêtre, à la lueur de sa minuscule lampe de poche.


Malgré ses
six mois d’inaction, le Baron n’avait pas perdu ses bonnes habitudes. Avant de
s’attaquer à la fenêtre, il s’assura qu’aucun signal d’alarme ne s’y rattachait.
Mais les Jackson étaient des gens bien confiants, et leurs fenêtres fort mal
gardées. En deux minutes, John put soulever le cadre de bois, et ouvrir toute
grande la fenêtre. D’un bond, il sauta dans la pièce, et retint de justesse un
juron énergique. En bonne maîtresse de maison, Mrs Jackson aimait les
parquets cirés comme des patinoires, et John avait bien failli s’étaler de tout
son long. Il se redressa, la chambre était parfaitement silencieuse. Au dehors,
on entendait toujours le piano mélancolique.


La petite
torche de John lui montra son chemin à travers la pièce, qui se révéla être un
salon des plus rococos. Il se dirigea vers la porte et avant de l’ouvrir, prit
soin d’assujettir son masque. Malgré l’étroite ouverture pratiquée devant la bouche,
le tissu était affreusement chaud, mais John était bien décidé à ne négliger
aucune précaution ce soir.


La porte n’était
pas plus verrouillée que la fenêtre, et John se trouva aussitôt dans un couloir.
Au fond, un escalier conduisait aux étages supérieurs. Sans bruit, il monta les
grands degrés de pierre. Un épais tapis étouffait ses pas. Aux murs, des têtes
de sangliers et de cerfs le regardaient en ricanant. Un autre couloir s’ouvrait
sur un palier encombré de plantes vertes. La chambre de Jackson était la
première à droite, avait affirmé Halliwell.


—   Vous comprenez, il préfère que ses parents ne
sachent pas à quelle heure il rentre.


—   Ni surtout avec qui il rentre, probablement !
s’était dit John, édifié sur le compte de « Mr Clive » par ses
quelques coups de téléphone, et par l’appréciation peu indulgente du portier de
l’hôtel Renman. Habilement – et généreusement – interrogé par John, le brave
homme avait confirmé qu’une « grande mignonne » était venue rendre
visite à Halliwell au début de l’après-midi.


—   Et s’il n’est pas de la pédale, moi je rends
mon tablier, déclara-t-il en désignant le chiffon crasseux qui lui entourait la
taille.


« Grande
mignonne » ou pas, Clive Jackson avait du goût. Le petit salon qui s’offrit
aux regards de John était ravissant, encore que très féminin. Les meubles
Second Empire, avec leurs incrustations de nacre, les opalines précieuses, l’adorable
tapis noir à grandes fleurs naïves, tout était authentique. Mais John apprécia
surtout les rideaux de velours vert, qu’il alla tirer rapidement.


—   Je parie que Mr Clive porte des robes
chinoises, brodées de dragons ! grommela-t-il. Et qu’il fume du tabac égyptien !


Sur les murs,
on voyait quatre portraits du même homme. Pas une photo de femme. Sur le petit
secrétaire, toujours Clive, photographié à cheval, au volant d’une Ferrari, ou
encore raquette à la main.


—   Si je comprends bien, Narcisse n’était qu’un
petit distrait, à côté de Mr Jackson. Ce qui m’ennuie, c’est qu’à part sa
précieuse binette, il n’a pas l’air de garder beaucoup de papiers ici. Des
factures… encore des factures… un découvert à sa banque. Une lettre peu polie
de son chemisier : quatre douzaines de chemises en soie blanche. Fichtre !
Son bijoutier non plus n’est pas content : une gourmette en platine, Papa
Jackson gagne peut-être beaucoup d’argent avec ses charbons. Mais Mr Clive
s’y entend pour le dépenser. Et voilà sans doute pourquoi il se trouve mêlé à d’aussi
sombres histoires que le meurtre Kingley.


—   C’est une explication, mais ce n’est pas une
excuse, grogna le Baron, qui se sentait une âme de Mentor.


Ne trouvant
rien d’intéressant dans le petit salon, il passa dans la chambre à coucher. Il
y fut accueilli par des meubles d’une sévérité toute espagnole, qui
contrastaient curieusement avec les mousselines de la première pièce.


—   Ça, ce doit être son côté Charles-Quint. Des
Greco aux murs… enfin des copies, rectifia John.


Je suppose
quand même qu’il doit y avoir un petit coffre-fort ici ? Derrière ce
Saint-Jean, peut-être. Non. Derrière Saint-Pierre, alors ? Gagné.


Voyons un peu
si je n’ai pas les doigts trop rouillés…


Les mains
gantées de John voltigèrent autour de la serrure. On entendit plusieurs petits
déclics. Fasciné, le Baron avait perdu toute notion du temps et même du danger.
Il ne voyait plus que cette petite porte têtue, qu’il fallait ouvrir.


Soudain, il
poussa un soupir étouffé par l’épais masque blanc :


— Je t’ai
eu, mon vieux !


Devant lui, le
coffre semblait vide. Mais il découvrit un double fond, qui glissa doucement. Un
petit sac de peau de chamois y reposait. Dominant son excitation, John le prit
et l’entrouvrit : il savait déjà ce qu’il allait y trouver ; il ne se
trompait pas : c’était bien le reste des bijoux volés à Halliwell au
Maycourt. Brian avait dit la vérité, il était innocent, et sauvé. Et Jackson
était coupable.


Un sourire
triomphant aux lèvres, John enfouit le petit sac dans sa poche, repoussa la
porte du coffre, et virevolta sur ses talons.


C’est alors
qu’il aperçut la silhouette presque naine d’un homme, debout sur le seuil, un
revolver noir et luisant dans la main droite.
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Dans la pièce,
on n’entendait plus que la respiration saccadée du Baron.


Son précieux
pistolet à gaz se trouvait dans la poche intérieure de son manteau, et il
savait fort bien qu’il n’aurait pas le temps de le prendre : L’homme tirerait
dès qu’il ébaucherait le moindre geste. Il resta donc parfaitement immobile.


Ainsi que l’homme,
sur le pas de la porte… Ridiculement petit, il portait un chapeau melon trop
grand pour lui, et son visage était plongé dans l’ombre. D’une voix lente et
curieusement monocorde, il dit :


—   Je vous conseille de ne pas bouger, mon ami.


Le Baron ne
pouvait qu’obéir. Si seulement son fâcheux adversaire s’était approché, il
aurait pu essayer de faire sauter brusquement son revolver. Mais le petit homme
se gardait bien d’avancer.


—   Un masque blanc ! Le Baron !… Et
pris la main dans le sac !


La voix atone
et impassible ne marquait ni surprise ni satisfaction.


—   On le dirait, ma foi ! répondit John.


Malgré l’angoisse
qui lui serrait la gorge, il n’oublia pas de prendre la voix rauque et
agressive de Mr Miller. 


—   Mais ce n’est pas la première fois, vous savez.
Puis-je vous demander qui vous êtes ?


Le nabot leva
une main ridée et desséchée :


—   Je ne crois pas que cela présente le moindre
intérêt. Venez plutôt par ici. J’aime mieux vous prévenir tout de suite que je
n’hésiterai pas à tirer si vous faites l’imbécile. J’en ai parfaitement le
droit : légitime défense contre un cambrioleur…


—   Compris, murmura John.


Il
réfléchissait rapidement : cet homme impassible était certainement
dangereux. Mais que faisait-il en pleine nuit chez Jackson ?


—   Venez par ici, répéta le petit homme. Nous serons
mieux pour parler. Et n’oubliez pas de garder vos mains en l’air !


Ils passèrent
dans le petit salon, et Mannering put voir en pleine lumière le visage de son
interlocuteur. Il réprima de justesse un mouvement de recul devant cet amas de
chairs boursouflées. L’œil gauche était hideusement fermé, mais le droit
étincelait de méchanceté et d’intelligence. John se sentit glacé de dégoût et
de peur.


—   Asseyez-vous, ordonna le gnome. Et surtout, ne
faites pas de bruit.


Cette
recommandation rassura un peu le Baron : l’homme n’avait probablement
aucun droit à se trouver ici.


—   Merci. Ce ne sont pas les sièges qui manquent.
Si nous buvions quelque chose ?


—   Je ne bois jamais. Mais vous avez probablement
besoin d’un remontant ? Drôle de soirée, Baron !


—   Oh ! j’en ai vu d’autres, répondit
paisiblement John.


—   Pourquoi êtes-vous ici ?


John réussit
à ricaner :


—   Quelle question ! Pas pour y jouer au
Père Noël, ce n’est pas la saison. J’ai entendu dire que Mrs Jackson avait
quelques rubis intéressants. C’est très exagéré, entre nous.


—   Vous n’êtes pas chez Mrs Jackson, ici. C’est
la chambre de son fils.


—   Son fils !


La surprise
de John était parfaitement jouée.


—   J’avais pris cela pour un boudoir de femme, moi !
Voilà pourquoi je n’ai pas trouvé grand-chose.


—   Un petit sac de peau de chamois, probablement ?
Et quelques cailloux ? Donnez-les moi ! Et restez tranquille ! Quel
effet cela vous fait-il d’être pincé ?


—   Parce que je suis pincé ? Je ne savais
pas, répondit insolemment John.


—   N’essayez pas de jouer au plus malin ; avec
moi vous perdriez votre temps. Vous savez très bien que vous êtes à ma merci. Je
n’ai qu’à décrocher ce téléphone, et appeler la police…


—   Quelle mauvaise idée ! Vous pourriez
trouvez quelque chose de plus original, non ?


—   Oui : je pourrais vous envoyer une balle
dans la peau si vous bronchez. La police trouvera un cadavre, voilà tout. Cela
ne les gênera pas beaucoup : pourvu qu’ils tiennent le Baron, mort ou vif.
Dénouez votre écharpe, maintenant. Et pas de blagues !


John se
sentit perdu. Sa seule consolation fut d’avoir pensé à se maquiller tout à l’heure.
Grâce au ciel et aux goûts de Mr Clive, les lumières du petit salon était
doucement tamisées. Lentement, il défit le nœud, et l’écharpe blanche glissa
sur ses épaules. Sans broncher, il subit l’examen du borgne, qui le considéra
longuement. John ferma le plus possible ses yeux, le seul trait de son visage
qu’il ne pouvait pas déguiser. Et, soulagé, il se rendit compte que l’autre ne
s’apercevait pas qu’il était grimé.


—   Ainsi, voilà le Baron ! Le fameux Baron !


La voix de
Kulper était toujours aussi glaciale, et ne laissait rien percer de son intense
satisfaction.


—   Combien me donnerez-vous si je vous rends votre
liberté ?


John se
renversa nonchalamment dans son fauteuil, un sourire parfaitement joué sur les
lèvres :


—   Du chantage ! Après tout, si nous
appelions la police ? Vous les intéresseriez peut-être autant que moi ?


—   Certainement pas.


Les mots
tombèrent lentement, avec une force convaincante.


—   Je suis un ami de Jackson. J’ai une clef de la
maison, et c’est lui qui me l’a donnée. D’ailleurs, si je préfère ne pas rencontrer
ces messieurs, je n’ai qu’à vous abattre, et m’en aller tranquillement : ils
peuvent toujours me chercher, ils ne risquent pas de me trouver, je vous l’affirme.


—   Si je comprends bien, fit John narquois, vous
avez une certaine expérience comme hors-la-loi ?


—   On ne peut rien vous cacher. Alors combien ?


John hésita ;
s’il refusait d’entamer un marchandage, le petit homme comprendrait qu’il
bluffait.


—   Vous me mettez dans une position délicate… Si
je vous indique un chiffre trop élevé, ma modestie en souffrira. Mille livres, ça
vous va ?


Le côté droit
du visage de Kulper se souleva légèrement ; c’est là ce qu’il appelait
sourire. 


—   Laissons votre modestie de côté, Baron. Vous estimez
à bien peu de chose votre liberté… ou votre vie. Si vous disiez 10 000
livres, cela pourrait commencer à m’intéresser.


John comprit
qu’il était temps de jouer serré. Se penchant en avant, il dit d’une voix
rapide et suffisamment émue :


—   Cessons de plaisanter ! Si j’avais 10 000
livres, je ne serais pas ici. Je n’en ai même pas 5 000.


A nouveau, Kulper
eut un léger rictus :


—   Pendant trois ans, vous avez volé – le mot ne
vous choque pas, j’espère ? – pour plus de 500 000 livres de bijoux. Je
suis bien renseigné : j’ai toujours suivi votre travail avec intérêt. Vous
ne voulez pas me faire croire qu’il ne vous en reste presque plus rien ?


Mannering
avait un air désolé et parfaitement sincère :


—   Mais si ! Vous savez probablement aussi
bien que moi qu’il est très difficile de revendre la marchandise. On en tire à
peine le dixième de sa valeur. Et puis je dépense pas mal d’argent… Je pourrais
trouver 4 000 livres, à l’extrême rigueur, mais c’est tout.


—   Si je vous comprends bien, vous vivez sur un
grand pied et vous avez besoin d’argent ?


—   Vous ne pensez tout de même pas que je fais un
pareil métier pour mon plaisir !


Avec une
lueur de satisfaction dans le regard, le nabot déposa son revolver sur une
table tout à côté de lui, et le caressa doucement.


—   Oh, ça va ! fit John d’un air excédé. Appelez
la police, et qu’on en finisse.


Kulper ricana :


—   Mon cher Baron, vous êtes absolument à ma merci.
Si on vous trouve ici, vous en avez au moins pour quinze ans. Vous n’avez plus
l’air tout jeune. Quand vous sortirez de prison vous serez un vieillard. Et un
vieillard pauvre, si je vous crois. Je veux 10 000 livres.


John bondit
en avant. Mais vif comme l’éclair, le borgne avait saisi son revolver, et John
se laissa retomber dans son fauteuil. Sur un ton découragé, il murmura :


—   Pas question. Ni 5 000 ni 10 000.


—   Alors j’ai autre chose à vous proposer. Surpris,
John releva la tête :


—   Autre chose ? Et quoi donc ?


—   Du travail ! répondit la voix implacable.
Et un genre de travail que vous apprécierez certainement. Mais avant de
continuer cette intéressante conversation, je voudrais mettre au point quelques
petits détails. Jackson ne rentrera pas avant une heure du matin. En attendant,
je vais convoquer un photographe.


John essaya
de comprendre ce que l’autre avait en tête. Il se proposait certainement de
jouer un mauvais tour au Baron… mais comment ? Un photographe ?


—   C’est un piège que vous me tendez ?


—   Vous exagérez : c’est une simple
précaution, voilà tout. Remarquez bien que je ne vous ai même pas demandé votre
nom. Vous allez rester ici bien tranquille, en attendant que l’on vienne vous
photographier. Et puis vous me signerez une petite déposition. Peu de chose, rassurez-vous.
Vous reconnaîtrez simplement que vous êtes venu ici ce soir pour vous emparer
des rubis de Mrs Jackson.


—   Et alors ? grogna John.


—   Et alors, quand la police aura cette
déclaration et votre photographie entre les mains, il ne lui faudra pas
longtemps pour vous retrouver.


—   Quelle charmante idée !


Le cœur de
John battait à tout rompre : le nabot s’imaginait donc que la police ne
savait rien du Baron ? La discrétion, de Bristow avait du bon…


—   Et c’est la prison pour moi, automatiquement ?


—   Automatiquement, oui. A condition toutefois
que cette photographie et cette déclaration parviennent jusqu’à la police.


—   Je commence à voir où vous voulez en venir !


—   Ce n’est pas très difficile. Je garde la photo,
et le négatif surtout, pendant que vous exécutez le petit travail dont nous
allons parler. Oh ! vous ne serez pas seul : vous vous trouverez même
en excellente compagnie, que cela vous plaise ou non.


—   Merci, j’ai mes habitudes, je ne travaille
bien qu’en solitaire ! grogna John. Et si je vous obéis, je peux être tranquille ?


—   Tout à fait tranquille : la photo ne me
quittera pas. Vous y êtes ?


—   Oh ! c’est assez clair, je ne suis pas
complètement imbécile ! Alors parlons travail, je vous écoute. Mais
laissez-moi fumer.


Kulper serra
son revolver et dit tranquillement :


—   Mais je vous en prie !


Et son unique
œil ne perdit pas un seul geste de John, qui, sagement, se contenta de prendre
une Benson’ et de l’allumer.


—   Vous connaissez bien les collectionneurs de
bijoux du pays, je suppose ?


—   Et même de l’étranger, oui. 


Malgré son
air contrarié, le Baron ne put s’empêcher de paraître intéressé par le tour que
prenait la conversation.


—   Vous connaissez Emmanuel Eldred, alors ?


John sursauta.
Il ne s’attendait pas à celle-là !


Il
connaissait Eldred, certes, et sa fameuse forteresse de Staines : cette
charmante villa au bord de la rivière, dont le sous-sol n’était qu’une vaste
chambre forte. Eldred, ce collectionneur de bijoux rares et, disait-on, de
bijoux volés. Le milliardaire ne reculait pas, croyait-on dans la pègre, devant
le chantage d’une dénonciation à la police pour faire baisser les prix quand il
achetait son butin à un cambrioleur.


—   Je vois que vous le connaissez, remarqua Kulper
avec une pointe d’ironie. J’ai décidé d’organiser une petite visite chez Eldred,
Baron. J’avais même déjà constitué un groupe de volontaires… mais le Baron
suffira ! Et mieux, il réussira là où tout autre aurait échoué.


John haussa
les épaules :


—   Vous me flattez ! Mais c’est un travail
impossible, vous le savez aussi bien que moi. Autant aller chercher les joyaux
de la Couronne.


—   Là, vous me décevez, Baron : on m’a déjà
répondu cela, il n’y a pas longtemps. Mais vous ! J’aurais cru vous voir
plus d’enthousiasme. Souvenez-vous : le cambriolage de Hatton Garden… les
émeraudes de Carlotta Ramon… l’affaire de Didcotte ! C’étaient aussi des « travaux
impossibles ». Et pourtant le Baron s’en est toujours tiré victorieusement.
Voilà ce que je propose : emparez-vous des bijoux d’Eldred. Il y en a pour
500 00 livres au bas mot, cela vaut la peine de se déranger, il me semble.
Vous me donnez la moitié, vous gardez le reste. Et par-dessus le marché, je
vous rends photo et négatif. C’est une affaire intéressante pour vous, non ?
Si notre association vous plaît, rien ne nous empêche de continuer. Je vous
aiderai de bien des façons : renseignements, plans, explosifs. Et de la
main-d’œuvre pour les travaux que n’aime pas le Baron : s’il faut
supprimer quelqu’un par exemple… J’ai fait mon offre. A vous de répondre.


Et Kulper, levant
sa main gauche, posa ses doigts rabougris et desséchés sur le téléphone.


Les deux
hommes se dévisagèrent sans ciller.


Une petite
pendule de porcelaine fleurie égrenait un tic-tac discret. 
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Pour John, deux
choses étaient certaines. D’abord, l’homme assis en face de lui ne bluffait pas.
Tout à fait capable de l’abattre sans hésiter, il laisserait la police se
débrouiller avec son cadavre, tandis que lui-même disparaîtrait sans être inquiété.


Ensuite, c’était
bien lui qui avait organisé les cambriolages du Claridge et du Maycourt et le
meurtre de Kingley et qui employait Clive Jackson, Micky-la-Fouine, Loffatt, et
d’autres charmants garçons du même acabit.


Devant l’ironie
de la situation, John retint un petit sourire : il avait voulu voler au
secours du malheureux Halliwell. Mais c’était lui maintenant qui se trouvait en
fâcheuse posture. Et personne ne viendrait à son secours ! S’il refusait
la proposition du vilain gnome, c’était ou la mort ou la police, masque et
pistolet à gaz en poche… sans compter le petit sac en peau de chamois.


S’il
acceptait, c’était une photo, pour commencer : la première photo du Baron.
Heureusement, Kulper ne se doutait pas une seconde que le Baron était grimé. Le
masque que portait John lui avait fait croire à la vérité du visage que l’étoffe
blanche dissimulait, John bénit le Ciel qui l’avait poussé ce soir à se masquer
par-dessus son maquillage. C’était bien la première fois que cela lui arrivait.
La photographie serait donc celle de Mr Miller, plutôt que celle de John
Mannering. Et Mr Miller était un parfait inconnu pour tout le monde !
Mais le Yard n’en aurait pas moins entre les mains une pièce à conviction bien
gênante. Il pourrait prendre des mesures ; la forme d’un crâne ne se
déguisait pas facilement. Comme Bristow savait déjà fort bien dans quelle
direction il fallait chercher le Baron, il le trouverait sans grande peine.


La
déclaration écrite gênait beaucoup moins Mannering entraîné depuis trois mois à
prendre les écritures les plus diverses pour déguiser la sienne. Il se rallia
donc à la seconde solution. Il pouvait toujours étudier de près le cambriolage
de Staines. Si l’affaire était possible, il obéirait au petit homme, quitte à
lui fausser compagnie dès qu’il aurait récupéré sa photo. Il lui suffirait, quand
il quitterait le domicile de Jackson, tout à l’heure, de dépister les hommes
qui ne manqueraient pas de le filer, et le nabot ne saurait jamais que le Baron
n’était autre que John Mannering.


—   Eh bien ? demanda Kulper, une nuance d’impatience
dans la voix.


John prit un
air résigné :


—   Il me semble que je n’ai pas le choix. Mais je
vous le répète, c’est un suicide que de s’attaquer à la villa d’Eldred. C’est
un véritable bastion !


—   Possible, mais ce sera votre suicide, pas le
mien, remarqua cyniquement le petit homme. D’ailleurs, n’exagérez rien : vous
allez vous battre, non seulement pour un coquet bénéfice, mais pour votre vie, et
votre liberté : aucun obstacle ne vous résistera.


John se leva.
Kulper ne fit pas un geste vers son revolver : il était trop certain d’avoir
convaincu le Baron. Une seconde, John songea à se précipiter sur son adversaire…
mais c’était un geste désespéré. Il valait mieux essayer de continuer à jouer
le jeu.


—   Savez-vous où Mr Jackson range son whisky ?
Je vous avoue que j’ai besoin d’un remontant. Vous l’aviez prévu tout à l’heure.


—   Dans ce petit secrétaire. Pendant que vous
buvez, je vais téléphoner.


Tout en se
versant une copieuse rasade, John admira la rapidité avec laquelle le nabot
composa un numéro sur le cadran, si vite que John ne pût même pas compter les
chiffres.


—   Greene ? Viens immédiatement chez Jackson,
avec ton appareil photographique. Oui, ton appareil photographique ! C’est
clair, non ?


John
imaginait facilement la stupéfaction de « Greene ».


—   Où est-il, Jackson, à propos ?


Une grosse
voix résonna dans l’écouteur, et John entendit distinctement :


—   Avec Mac Leish, au Mambo Club.


—   Va le chercher, et amène-le ici avec toi. Et
vite, surtout ! Dans une demi-heure au plus tard, vous pouvez être là.


La demi-heure
qui suivit parut interminable à John. Son compagnon ne fumait pas, ne buvait
pas, ne bougeait pas. Silencieux, il réfléchissait. Il semblait parfaitement
maître de la situation, et cette confiance était pleine de menaces pour John. Excédé,
il demanda brusquement :


—   Qu’est-ce qui va se passer, une fois que je
serai sorti d’ici ?


—   Vous viendrez me voir.


—   Où cela ?


—   Au club
de billard Status, dans Mile End Road. 


Kulper eut un
petit ricanement qui voulait être un sourire.


—   Oh ! je suis bien tranquille : même
si vous aviez l’idée saugrenue de livrer cette adresse à quelqu’un d’autre, vous
en seriez pour votre peine. Vous ne savez même pas mon nom. Et mon visage peut
très bien être maquillé. Un maquillage peu séduisant, je vous l’accorde… mais
efficace. Vous viendrez donc lundi, à deux heures de l’après-midi, très
précises. Vous demanderez le salon particulier. C’est tout. Vous avez bien
compris ?


—   Ce n’est pas très compliqué, maugréa John.


—   Toutes mes dispositions seront prises, et je
vous en ferai part. Vous aurez des plans, et toutes les explications
nécessaires pour votre petite expédition. Maintenant, un peu de silence, je
vous en prie : j’aimerais réfléchir en paix.


Et, sans plus
se soucier de son interlocuteur, Kulper se replongea dans ses pensées.


Lorsqu’on
frappa enfin à la porte, John faillit sauter en l’air. Kulper ricana :


—   Vous êtes bien nerveux, Baron ! Ne
craignez rien, ce sont mes hommes.


Greene et
Jackson entraient, en effet, cachant mal leur étonnement. Greene portait à la
main un petit Zeiss, Jackson un grand feutre noir tout à fait espagnol.


—   Il est ravissant, en effet, pensa John. Et c’est
bien lui que le portier du Renman a vu monter chez Halliwell… « Une grande
mignonne », on ne peut pas être plus précis.


De sa voix
grave et affectée, Jackson demanda :


—   Est-ce que je pourrais savoir ce qui se passe
chez moi, par hasard ?


—   Mais comment donc ! – Kulper était à
peine poli. – C’est un de nos vieux amis, venu vous rendre une petite visite.


—   Un de nos amis ? Je ne le connais pas. 


Les yeux
noirs et brillants du jeune homme dévisageaient soigneusement John, plus mal à
l’aise que jamais.


—   Oh ! si, vous le connaissez ! Nous
parlions de lui cet après-midi, souvenez-vous. C’est le Baron, messieurs !


La
stupéfaction de Greene était presque comique :


—   Le type qui… enfin que… le Baron !


—   Et qu’est-ce que le Baron vient faire chez moi ?
demandait Jackson, avec une nonchalance étudiée.


—   Il avait besoin d’un peu d’argent de poche, si
j’ai bien compris. Je suis arrivé à temps pour le pincer, et en flagrant délit
encore. J’avoue que je suis enchanté de l’occasion.


Jackson ne
paraissait pas très convaincu :


—   Je ne comprends pas… Je ne suis pas collectionneur
de bijoux, il me semble.


—   Il a pris votre petit salon pour le boudoir de
votre mère, mon cher. Entre nous, cela ne m’étonne guère. Et ne commencez pas à
m’agacer, Clive ! Je ne vois pas du tout ce que la présence du Baron a de
surprenant chez votre mère, elle a d’assez beaux rubis pour qu’il se dérange, que
diable !


John se
retint de ricaner. Voilà Kulper qui prenait sa défense, maintenant, pour
expliquer sa présence ici !


Jackson s’installa
dans un fauteuil, et disposa soigneusement le pli de son pantalon.


—   Qu’est-ce que vous allez faire de ce type ?


—   Je vais le photographier. Sous tous les angles.
Et lui faire signer une petite déclaration, reconnaissant qu’il était venu chez
vous avec l’intention de vous cambrioler. Grâce à ces deux moyens de persuasion…


—   De chantage, plutôt, rectifia John.


—   Vous exagérez, Baron ! Grâce à ces moyens,
donc, je compte obtenir de Monsieur qu’il veuille bien travailler pour nous. Vas-y,
Greene. Photographie-moi notre nouvel ami sous toutes les coutures. Et vous, Jackson,
taisez-vous et fichez-moi la paix !


—   Avant de me taire, j’aimerais vous poser une
petite question : pourquoi êtes-vous venu ici ce soir ?


Imperturbable,
Kulper s’expliqua calmement :


—   J’ai eu l’impression, cet après-midi, que vous
songiez peut-être à nous quitter, et je suis venu pour essayer de vous
raisonner. Voyez-vous, l’arrestation de Halliwell nous oblige à nous tenir les
coudes maintenant plus que jamais. Ce n’est pas le moment de nous lâcher ;
au cas où vous vous seriez montré un peu trop têtu, je vous aurais démontré
facilement que vous étiez entièrement à ma merci, vous aussi, ajouta-t-il avec
un petit ricanement. J’en sais bien long sur vous, et vous bien peu sur moi.


Nonchalant, Jackson
se tourna vers le Baron.


—   Il me semble que vous parliez de chantage, tout
à l’heure, monsieur ? Vous pouvez constater que c’est presque une habitude
chez M. K…


Avant qu’il
ait pu prononcer un nom, Kulper avait saisi un petit vase d’opaline et le
fracassait contre une table. Les yeux de Jackson étincelèrent, mais il se tut, les
lèvres tremblantes.


—   Quand vous aurez le passé du Baron, vous pourrez
employer son vocabulaire, pauvre petit crétin ! Pour le moment, je vous le
répète, il vaut mieux que vous vous taisiez.


Pendant cet
échange d’aménités, John n’en menait pas large. Greene avait soulevé les
abat-jour de deux grosses lampes, et une lumière violente tombait sur le visage
maquillé du Baron. Il savait que les tampons de caoutchouc qui lui faisaient de
grosses joues étaient impossibles à déceler, ainsi que la mince pellicule qui
recouvrait ses dents et transformait son sourire. Mais hélas ! il y avait
aussi les traits de crayon gras destinés à donner quelques années supplémentaires…
et le fond de teint. Sous cet éclairage brutal, Kulper ou Greene devait
fatalement les remarquer… Jackson était trop occupé à bouder, et se désintéressait
de la situation.


Pourtant, personne
ne fit de réflexion. Greene travailla vite et bien. Il prit huit photos, deux
de chaque pose différente. Mannering sentait une fine transpiration couler le
long de son nez, menaçant de faire fondre le fond de teint. Heureusement, Greene
annonça :


—   Ça y est !


Et il referma
l’appareil.


—   Maintenant, cette déclaration, dit Kulper.


Comme il s’y
attendait, John n’eut aucun mal à écrire les quelques lignes, dictées par le
nabot, d’une écriture entièrement déguisée, qui ne ressemblait en rien à la
sienne. Il tendit la feuille de papier à Kulper, qui grimaça ce qui voulait
être un sourire… John se rendit compte alors que l’affreux gnome n’était pas
maquillé. C’était bien son visage, probablement défiguré par une brûlure.


—   Tout ceci est parfait ! Je vous remercie,
mon cher Baron !


Du fond de
son fauteuil, Jackson maugréa :


—   Baron ! Vous ne savez même pas son vrai nom ?


Kulper haussa
les épaules :


—   Réfléchissez donc un peu avant de parler, Clive !
Si je demandais son nom à Monsieur, vous pensez bien qu’il ne serait pas assez
bête pour me le donner. Il me répondrait Smith, ou Alec Guinness ; et il
aurait bien raison. J’ai mieux que cela : les photographies. Elles me
suffisent.


—   Je suppose que vous n’avez plus besoin de moi,
maintenant ? demanda John impatiemment.


—   Mais non ! Vous pouvez partir. N’oubliez
pas : lundi, deux heures. Je suis enchanté de vous avoir rencontré, Baron !


—   Merci ! Je ne peux pas en dire autant !


Et sans un
regard vers le trio immobile, John se dirigea rapidement vers la porte, et
sortit dans le couloir brillamment éclairé cette fois. Il savait, aussi sûrement
que deux et deux font quatre, que le nabot allait le faire suivre. Tout en
descendant le grand escalier, il réfléchit. Il pouvait évidemment se contenter
de semer ses poursuivants. Mais c’était trop facile. Il avait envie de s’amuser
un peu…


Il pensa à
Plender, qui l’attendait et devait commencer à s’impatienter. Tout près de chez
lui, se trouvait un immeuble dont tous les appartements se louaient meublés. John
y avait logé le Baron l’an dernier, et le connaissait bien. Les appartements
étaient luxueux, très chers, et souvent inoccupés. C’était bien le diable s’il
n’en trouvait pas un de libre !


Il s’offrit
donc le plaisir d’attendre ses limiers. Greene et Jackson ne tardèrent pas à
apparaître dans la rue déserte. John alla chercher la petite Austin de location,
dont les faux numéros brillaient innocemment sous la lune, et démarra tranquillement,
suivi de loin par la Bristol bleu ciel de Jackson.


Il laissa sa
voiture dans un garage de Drury Lane, et se dirigea à pied vers la rue qu’habitait
Toby Plender. Greene et Jackson le suivaient, toujours d’assez loin, chacun sur
un trottoir différent.


John apprécia
leur discrétion : 


—   Je trouve ce vilain Quasimodo très injuste envers
ses acolytes. Voilà du travail bien fait : n’importe qui s’y laisserait
prendre… Mais pas le Baron, mes agneaux !


Et il s’engouffra
dans l’immeuble aux appartements meublés :


—   Voyons, si je me souviens, il y a toujours une
petite liste des appartements vacants… dans ce coin-là !


Un coup d’œil
apprit à John qu’entre autres, le 34 – son ancien appartement ! – était
libre. Il siffla joyeusement :


—   Mon garçon, on dirait que ta chance revient… Elle
était sortie pour la soirée, voilà tout ! En avant donc pour le 34 ! J’espère
que ces deux cornichons ont bien vu dans quel immeuble j’étais rentré. Je ne
peux pourtant pas leur faire signe ! Je vais laisser l’ascenseur bloqué au
troisième étage : ils seront obligés de monter à pied, et je gagnerai du
temps. Parce que, si mes souvenirs sont exacts, il y a là-haut une serrure Yale
qui va me donner du fil à retordre.


En effet, il
fallut deux bonnes minutes au Baron pour venir à bout de la petite serrure. Dans
l’escalier, des pas discrets se rapprochaient rapidement. La porte s’ouvrit
enfin, et John se précipita dans l’appartement. Avec un soupir de soulagement, il
commença par allumer toutes les lumières, puis se donna la peine de faire tous
les gestes du monsieur qui rentre chez lui…


—   D’ailleurs, puisque me voilà bien tranquille, avec
une salle de bains à ma disposition, je vais transformer Mr Miller en
Mannering ici même ! Je ne peux pas arriver chez Toby avec ma tête de rechange…
Et pendant ce temps, ces messieurs auront tout le loisir de disparaître…


Et John s’affaira
pendant une dizaine de minutes. Ses fausses dents et ses fausses bajoues
enlevées, il se démaquilla, et Mr Miller fit place au séduisant Mannering…


Lorsqu’il
ouvrit la porte du petit appartement, le couloir était vide, ainsi que l’escalier.
Dans la rue, pas trace de Greene, ni de Jackson. John rit doucement dans sa
barbe, et se dirigea vers l’appartement de Toby Plender, avec trois quarts d’heure
de retard sur l’heure convenue pour son retour.


Comme il
fallait s’y attendre, Toby l’accueillit fraîchement :


—   Ton mystérieux rendez-vous t’a fait perdre toute
notion du temps, dis-moi ! Et puis, je te trouve une drôle de mine ! On
dirait que tu viens de te laver la figure. Tu reluis comme un sou neuf.


Une lueur d’inquiétude
dans les yeux, l’avoué insista :


—   Qu’est-ce que tu es allé faire, John ? Evidemment,
te ne me le diras pas !


—   Mais si, répondit Mannering, s’installant dans
un confortable fauteuil, et allumant une Benson. Je me suis fait photographier,
tout simplement. Parole d’honneur, Toby !


Et, devant la
tête ahurie de son ami, John, pour la première fois de cette mortelle soirée, éclata
de rire :


—   Maintenant, soyons sérieux ! Je vais te raconter
tout ce que je sais sur l’histoire Halliwell, et tu me diras ce que tu en
penses…


Pendant ce
temps, Greene et Jackson, revenus chez ce dernier où Kulper les attendait, annonçaient
victorieusement que le Baron n’était pas si malin que ça, et qu’il s’était
laissé suivre comme un enfant de chœur. Il habitait un petit appartement au 71,
Hare Court Mansions.


—   Parfait ! Nous tenons notre homme, et je vais
le faire travailler, je vous promets. Lundi à deux heures, je lui donnerai tous
les détails sur l’affaire Eldred, et pas plus tard que lundi soir, il pourra s’attaquer
à la villa de Staines. Quelle bonne idée j’ai eue de venir chez vous ce soir, Jackson !


John avait
fini de parler. Songeur, Toby frottait doucement son long menton de
polichinelle.


—   C’est bien ce que je pensais, dit-il enfin d’un
air lugubre. Ton Halliwell a une chance sur mille de s’en sortir, et encore je
suis optimiste. Je doute fort que Hackett accepte une affaire aussi mal partie !


—   Je croyais qu’il aimait les causes difficiles,
ce cher homme ?


—   Difficiles, oui. Mais pas désespérées. Et puis,
il aime aussi croire à l’innocence de son client.


—   Toby, Halliwell est innocent. Et donne-nous à
boire !


Tout en
versant de généreux whiskies, Toby remarqua :


—   Tu as l’air bien sûr de toi. Tu ne me caches
rien, par hasard ?


—   Si ! En toute sincérité, je te cache pas
mal de choses. Mais ce sont des renseignements d’un genre un peu spécial… Je ne
peux pas te les communiquer, et encore moins à Hackett.


—   Alors, ne t’étonnes pas qu’il refuse cette
affaire. John, tu n’es pas sérieux. N’oublie pas que je suis un avoué…


—   … Je sais : secret professionnel ; aussi
discret qu’un confesseur, plus discret qu’un médecin, voilà la devise des
Plender. Seulement, tu es aussi mon ami. Et tu vas me faire un sermon. S’il y a
une chose que je ne suis pas disposé à écouter ce soir, c’est un sermon.


—   Pas de sermon. Promis. Accouche !


—   Est-ce que tu connais un nommé Leverson ?



—   Flick Leverson ?


Les yeux
écarquillés, Toby ressembla plus que jamais à un Napoléon qui se serait déguisé
en polichinelle :


—   Tu connais ce type-là, toi ?


—   Tu vois, tu commences ! Oui, je connais
ce type-là. Je l’ai rencontré plusieurs fois. Et je le trouve même fort
sympathique. Je te dispense de tes commentaires, Toby !


—   Mais je ne dis rien, gémit Toby.


—   Tu as une façon de te taire suffisamment
éloquente. Quand Lorna m’a demandé de m’occuper de Halliwell, j’ai tout de
suite mis Leverson sur l’affaire. Bien m’en a pris ! Il a trouvé pas mal
de choses intéressantes. Mais comme je crois qu’il est du mauvais côté de la
barricade, je ne peux pas transmettre ses renseignements à Hackett, et encore
moins à Bristow. Tu comprends, maintenant ?


—   Je comprends surtout que si tu commences à
jouer avec des types comme Leverson, tu te retrouveras, toi aussi, « du
mauvais côté de la barricade » et avant même de savoir ce qui t’arrive. Et
le « mauvais côté de la barricade », c’est bien souvent derrière les
barreaux d’une prison, crois-en mon expérience.


—   Evidemment, tu en sais plus long que moi
là-dessus, remarqua innocemment John. Mais Flick est un type très bien !


—   C’est un type très dangereux, mon garçon. C’est
le plus gros acheteur de bijoux volés de Londres, tout simplement ! Et la
police a toujours un œil sur lui. Mais, j’y pense, tu ne lui as jamais rien
acheté, au moins ?


John faillit
éclater de rire, mais se retint, en se mordant vigoureusement la langue. Il ne
fallait surtout pas donner l’éveil à Toby, qui n’était pas un imbécile. Très
sérieux, il leva sa main droite, et répondit gravement :


—   Rassure-toi. Je t’affirme que je ne lui ai jamais
rien acheté. A vrai dire, il m’a proposé une émeraude, il y a trois ans de cela…
J’ai refusé, évidemment. Mais comme il m’était sympathique, j’ai continué à le
voir. C’est un type qui sort de l’ordinaire.


—   Oui. Et de prison aussi !


John fit une
grimace horrifiée :


—   Toby, chaque fois que je te rencontre, tes
jeux de mots sont un peu plus mauvais.


—   Blague à part, c’est un type intéressant, je
te l’accorde. Mais c’est aussi un receleur. Tout le monde sait que tu
collectionnes les bijoux. Si Bristow apprend que tu fréquentes Leverson, il
pourrait bien te soupçonner d’acheter de la marchandise volée.


—   Bristow ne me soupçonnera jamais d’une chose
pareille, il me connaît trop bien pour cela ! répondit John avec la plus
grande sincérité. Et d’ailleurs, cela n’aurait aucune importance. Ce qui compte
pour moi, c’est ce jeune crétin de Halliwell. Je suis persuadé, et Leverson
aussi, qu’il est innocent, et qu’il y a une puissante organisation derrière
toute cette histoire. Et je veux le prouver.


—   Et pour cela, tu vas te brûler les doigts avec
Leverson et Compagnie.


—   Bah ! ce n’est pas la première fois que
je prends un risque, chère Maman Poule !


—   Je ne le sais que trop, soupira Toby. Moi qui
te croyais sage, paisible et rangé depuis que tu as rencontré Lorna.


John eut un
petit rire amusé :


—   Oh ! Lorna ! C’est elle qui m’a
lancé dans la bagarre…


—   Quel couple ! Alors, qu’est-ce que je
peux faire pour t’aider ?


—   Enfin une parole sensée. D’abord, te contenter
des renseignements que je te donnerai, même s’ils te paraissent insuffisants. Et
puis, obtenir de Hackett qu’il fasse de même et qu’il accepte de défendre
Halliwell. D’après toi, nous avons combien de temps avant le procès ?


—   Oh ! un petit mois.


Un petit mois…
Pour la première fois depuis qu’il était revenu chez Toby, John pensa que
Halliwell bénéficiait d’un sursis plus important que celui du Baron. Le Baron
avait rendez-vous lundi avec son nouvel ennemi… Ce qui ne lui laissait pas
grand temps pour se retourner !


Toby le
ramena à leur conversation :


—   Tu m’écoutes, John. Rendez-vous demain à onze
heures chez Hackett. Tu y seras ?


—   Et comment !


Malgré l’heure
tardive à laquelle il quitta Plender, John rentra chez lui à pied, lentement, à
travers les rues désertes sous la lune. Depuis ce soir, il avait un ennemi, et
des plus dangereux. Bien plus dangereux que ce vieux Bristow. D’ailleurs, Bristow
n’était pas un ennemi. Un adversaire tout au plus… Tandis que le vilain nabot
était certainement aussi méchant que rusé. Son idée de photographie témoignait
d’une intelligence diabolique.


—   Heureusement, il a photographié ce brave Mr Miller,
grommela John. N’empêche, j’aimerais mieux que cette photo soit dans ma poche que
dans la sienne. Cambrioler Emmanuel Eldred ! Il n’a pas froid aux yeux, ce
petit gnome. Je me demande ce que Leverson va dire de tout cela ! 
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A la grande
surprise de John, quand il alla rendre visite à Leverson le lendemain à l’heure
du déjeuner, celui-ci ne trouva pas grand-chose à dire « à tout cela ».
Malgré la description détaillée et fort imagée que lui en fit Mannering, le
receleur ne connaissait ni l’affreux nabot ni le ravissant Jackson, et encore
moins l’insignifiant Greene.


John se
sentit brusquement découragé :


—   Vous comprenez, Leverson, je viens de passer
une heure avec le redoutable Hackett, et mon vieil ami Toby Plender. Je leur ai
affirmé que je me faisais fort de leur prouver sous peu l’innocence de
Halliwell… Et entre autres, que Brian n’a pas essayé de se supprimer – c’est la
thèse adoptée par la police – mais qu’on a bien failli l’assassiner. A quoi
Hackett m’a objecté d’un air superbe…


—   Je le vois d’ici, soupira Leverson, qui
connaissait bien le grand avocat.


—   … que la porte de Haliwell à l’hôtel Renman
était fermée de l’intérieur ! Comme si n’importe quel apprenti n’était pas
capable de fermer une porte de l’extérieur, en s’arrangeant pour que la clef
reste à l’intérieur ! Voyez-vous, ce qui leur manque, à tous ces grands ténors,
c’est deux ou trois mois de pratique.


—   De pratique ?


—   Un petit stage chez le Baron, par exemple… Leverson
eut un sourire en coin, et tendit à John un irrésistible plat de hors-d’œuvre :


—   C’est le jour de sortie de Janet… Je fais le
service… Croyez-moi, Mannering, ces types-là sont nouveaux dans le métier…


—   Pourtant Alberich…


—   Alberich ?


—   Oui. Il ressemble tout à fait au nain des
Niebelungen ! Alberich, donc, a bien une tête de vieux cheval de retour !


—   Et pourtant je ne le connais pas, c’est
curieux. Etes-vous allé voir Kate Loffatt, comme je vous l’avais conseillé ?


—   La Panthère ? Non. Maintenant que j’ai
mis la main sur ces messieurs, c’est inutile, il me semble ?


—   Je ne suis pas de votre avis : pour peu
que vous lui plaisiez, elle peut vous donner un sérieux coup de main. De toute
façon, allez-y, vous ne risquez rien. Elle n’a jamais vendu personne. Même si
elle ne peut ou ne veut pas vous aider, elle saura se taire. Et maintenant, parlez-moi
encore de Mr Jackson. Sa mère aurait des bijoux intéressants ? Qu’est-ce
qui vous fait sourire, mon ami ?


—   Oh ! Je pense à mon ami Plender… l’avoué.
Il est très inquiet à mon sujet depuis hier soir. Je lui ai dit que je vous
connaissais…


—   Et alors ? fit Leverson, avec une grimace
amusée.


—   Alors, il a très peur que je ne vous achète
des cailloux… euh…


—   Volés ?


—   C’est cela ! 


Et les deux
hommes éclatèrent joyeusement de rire.


Après le
déjeuner, John passa chez lui, et se fit à nouveau la tête de Mr Miller. Puis
il sauta dans un taxi, et partit pour affronter la Panthère.


Lee Street
était sinistre, sale et nauséabonde à souhait. Des immeubles crasseux, des murs
d’usine, des pavés disjoints… John fit la grimace.


—   Belle après-midi en perspective ! Après le
vilain rabougri d’hier soir, une mégère, qui soi-disant ne s’intéresse pas à l’argent.
Ce qui m’étonnerait bien…


La maison et
l’escalier étaient aussi sordides que Lee Street… Le papier pendait tristement
le long des murs pelés, les portes étaient constellées de traces de doigts, et,
pour comble, « Mr et Mrs Loffatt » habitaient au cinquième
étage. En soupirant, John gravit les marches glissantes. A sa grande surprise, le
palier du cinquième étage était étincelant de propreté, peint en gris clair, et
fleuri de géraniums cramoisis. La porte de bois sombre soigneusement ciré, s’ornait
d’un petit heurtoir de cuivre. Etonné, John vérifia les noms gravés sur une
petite plaque discrète. Il n’y avait aucun doute possible : Mrs Loffatt
habitait là.


—   C’est probablement la seule plaque gravée de
tout le quartier, pensa John en soulevant le petit anneau brillant.


La porte s’ouvrit
aussitôt. Et le Baron comprit qu’il n’était pas au bout de ses surprises.


Car la
Panthère était jeune, grande, et très belle, malgré sa robe trop voyante et son
maquillage trop appuyé. Malgré le rimmel qui surchargeait ses longs cils, ses
yeux verts étaient splendides. Et son rouge à lèvres maladroitement étalé
cachait mal une bouche charmante. 


Elle
paraissait aussi surprise que John. Probablement attendait-elle un autre visiteur ?


D’un geste
gracieux, elle invita Mannering à entrer.


—   Oui, je suis Kate Loffatt. Vous venez me parler
de mon mari, je suppose ?


John la
suivit, de plus en plus étonné. Car il traversa une minuscule entrée, tendue de
perse fleurie, pour passer dans un petit salon que n’aurait pas désavoué Mr Jackson.
Le rouge profond des rideaux et des tapis, le vert sombre des fauteuils, l’acajou
luisant des meubles, tout semblait calculé pour mettre en valeur la blondeur de
Mrs Loffatt. Celle-ci portait une robe de jersey gris qui la moulait
étroitement, et ne laissait rien ignorer de ses formes. Pour tout bijou, une
énorme émeraude, probablement fausse, à la main gauche. Ses doigts se
terminaient par de longues griffes rouge sombre. John avait en horreur les
robes trop collantes, les bijoux trop voyants, et les ongles trop longs. Mais
il admira en connaisseur les jambes impeccables que la Panthère croisa
négligemment en se laissant tomber dans un fauteuil. Ses chaussures la
trahissaient : talons effilés, laçages compliqués : l’uniforme des
femmes que l’on rencontrait dans les bars des palaces… Pourtant Mrs Loffatt
n’était certainement pas une grue, même de haute volée. Son port de tête
indépendant et presque hautain, l’ingénuité de ses grands yeux verts, la grâce
de ses gestes, contrastaient avec sa tenue clinquante, et déconcertaient John.


Se dominant, il
s’installa lui aussi dans un grand fauteuil, et passa à l’attaque :


—   Mrs Loffatt, comme vous l’avez deviné, je
viens en effet vous parler de votre mari…


—   Avant de parler, déclara Kate Loffatt d’une
belle voix rauque, il faut que je boive. Je ne peux absolument pas parler avec
quelqu’un si je n’ai pas d’abord bu un verre avec lui ! Vous n’avez rien
contre ?


Et sans
attendre la réponse de John, elle se détourna et prit sur une table basse, à
côté de son fauteuil, un carafon de cristal taillé et deux grands gobelets
assortis. Un petit seau à glace attendait lui aussi.


—   Ici, il n’y a jamais d’eau… enfin pour le whisky !


Elle commença
à verser généreusement le liquide ambré. Mais John ne regardait plus la main
énergique, aux ongles trop rouges. Fasciné, il fixait la table basse…


Quelques
journaux y traînaient, et quelques enveloppes.


Sur le bleu
lavande de l’une d’elles, une photo d’amateur se détachait, mise en valeur par
son cadre improvisé.


La photo du
Baron…


Ahuri, John
leva enfin les yeux, et rencontra le regard amusé de la Panthère. Avec un rire
de gorge, elle déclara, gentiment ironique :


—   Je vous ai reconnu tout de suite, cher Monsieur !
Mais que cela ne vous empêche pas de boire ! Il fait soif !


Mannering se
ressaisit.


—   Il y a longtemps que vous avez cette photo ?


—   Une heure à peine. Cigarette ?


Elle lui
tendit un verre plein d’une main, un paquet de cigarettes américaines de l’autre.
Ses cheveux blonds tombaient doucement le long de son visage, estompant le
dessin un peu trop carré de la mâchoire.


John alluma
la cigarette de la jeune femme, puis la sienne. Une bouffée de parfum le
surprit : léger, fleuri, tout à fait insolite chez cette femme un peu trop
opulente et beaucoup trop voyante.


—   J’avoue que cette photographie m’a stupéfié,
Mrs Loffatt.


—   Ça se voit ! Mais appelez-moi plutôt Kate,
puisque nous nous connaissons maintenant !


—   Parce que vous savez qui je suis ?


Le petit rire
de gorge retentit à nouveau :


—   Bien sûr, le Baron… Entre nous, qu’est-ce que
vous voulez que ça me fasse ?


Cette fois, John
se mit à rire lui aussi. Cette femme lui plaisait. Comme l’affirmaient Leverson
et Rummel, elle ne devait pas hésiter à griffer…


—   Dites-moi, vous allez me regarder longtemps comme
cela ? Si vous continuez, je vais me méprendre sur vos intentions. Il vaut
mieux que je vous prévienne tout de suite : je ne suis pas à vendre.


La bonne
humeur de la jeune femme perçait sous ses paroles un peu trop cavalières. John
sourit :


—   Je n’en doute pas ! Et d’ailleurs je ne
suis pas acheteur… ceci dit sans vous vexer. Kate, je vais jouer cartes sur
table. Je sais que Loffatt s’est fait pincer au Claridge… mais je sais aussi qu’il
travaillait pour quelqu’un d’autre. J’ai rencontré ce quelqu’un d’autre la nuit
dernière, et il a eu la gentillesse de me photographier… comme vous pouvez le
constater. Si je n’avais pas vu cette photographie chez vous, je vous aurais probablement
parlé très différemment. Mais puisque vous savez qui je suis, autant y aller
carrément. Je ne suis pas allé chez Jackson hier soir uniquement pour admirer
son petit salon. Et encore moins pour les rubis de sa mère… Je cherche le meurtrier
de Kingley.


La jeune
femme leva un sourcil étonné :


—   Je commence à comprendre ! Je sais que
vous êtes allé chez Jackson, le Patron me l’a dit au téléphone tout à l’heure… Je
me demandais pourquoi. Entre nous, les rubis de la mère Jackson ne valent pas
le déplacement. Mais je ne peux pas vous aider, Baron : je ne sais pas qui
a tué Kingley.


—   Le patron, comme vous l’appelez, c’est ce
petit homme au visage brûlé ?


—   Oui.


—   Et ce n’est pas lui qui a tué Kingley ?


—   Je ne crois pas, non. C’est lui qui a pris les
bijoux, ça oui. Mais il a affirmé qu’il n’avait pas tué. Et il ne ment jamais. Il
est méchant, mauvais, rusé, capable de tout. Mais il n’aime pas mentir.


Mannering
secoua rêveusement la cendre de sa cigarette :


—   Je vous avoue que je suis complètement perdu…


—   Perdu ?


—   Oui. Tout ce que j’ai vu depuis que j’ai
frappé à votre porte n’a cessé de m’étonner. Vous d’abord…


—   C’est un compliment, ou bien le contraire ?


—   C’est un compliment. Mérité.


La Panthère
eut un sourire éclatant qui la rajeunit de dix bonnes années. Son expression
ravie était celle d’une jeune fille à son premier bal.


Elle est dure
comme l’acier, m’a dit Leverson, pensa John. Mais elle est aussi naïve comme un
gosse. Drôle de mélange !


Il continua :


—   Et puis cet intérieur…


—   Ça vous épate qu’on puisse habiter Lee Street,
et avoir un salon convenablement meublé ? Mais Lee Street, c’est pour mes
affaires. Mes clients ne viendraient pas dans le West End, vous savez ! Les
meubles anciens, c’est pour mon plaisir.


—   Et enfin, cette photo… chez vous… Je ne sais
plus où j’en suis…


—   Prenez un autre whisky, conseilla Kate, pratique.
Qu’est-ce que vous veniez me proposer, au juste, avant de perdre le fil de vos
idées ?


—   De l’argent. Cela vous intéresse ?


Sans fausse
honte, Kate déclara :


—   Ça m’intéresse toujours, vous ne pouvez pas
vous tromper. Mais combien, et en échange de quoi ?


—   200 livres, en échange de renseignements qui
pourraient m’aider à trouver le meurtrier de Kingley.


Songeuse, Kate
demanda :


—   Vous les avez, les 200 livres ?


John prit
dans sa poche un portefeuille confortablement garni, le portefeuille de Mr Miller,
car, suivant un principe que lui avait inculqué Leverson il y a bien longtemps,
il ne se promenait jamais avec les papiers de John Mannering lorsqu’il était
censé être Mr Miller.


La Panthère
suivait des yeux ses mouvements. Il commença à compter les billets de dix
livres… Quand il eut fini, elle éclata de rire :


—   Vous êtes sûr que vous n’avez jamais été caissier
dans une banque ? Vous avez un de ces coups de pouce !


Elle redevint
sérieuse et alluma une cigarette :


—   Marché conclu. Mais vous faites une mauvaise
affaire. Je ne sais pas grand-chose. Pour moi, c’est le petit Halliwell qui a
descendu Kingley. Un point c’est tout ! Vous voyez que ça ne vaut pas 200
livres. Mais pour le prix, je peux vous proposer autre chose : je ne parle
pas de votre visite au patron. Je crois que cela vaudrait mieux aussi, non ?



—   Si ! Marché conclu pour moi aussi.


Et John
tendit les 200 livres à la jeune femme, qui les déposa sur la table basse, à
côté de la photo, en demandant légèrement étonnée :


—   Vous me faites confiance, comme ça, sans me
connaître ?


—   Pourquoi pas ? Et puis vous n’êtes pas
une inconnue pour moi. Rummel m’a parlé de vous. Si vous avez d’autres renseignements
à me donner, même s’ils ne se rapportent pas au meurtre de Kingley, je suis
encore acheteur, vous savez. Au même prix. Par exemple, le nom du « Patron » ?


Sans hésiter,
la Panthère répondit :


—   Kulper.


—   C’est le nom sous lequel vous le connaissez ?


—   C’est son vrai nom. Ecoutez-moi bien. Loffatt
et Compagnie travaillent pour Kulper, et il paie bien. Surtout s’ils se
laissent mettre en tôle sans parler. Loffatt touchera 2 000 livres à sa
sortie de prison. Kulper tient toujours parole. Et pendant que Loffatt est sous
clef, Kulper me donne du travail… je m’occupe de fourrures, précisa-t-elle avec
une pointe de vanité. Seulement, il me demande aussi quelques petits services… d’un
genre que je n’aime pas beaucoup. Par exemple, il m’a fait passer votre photo
ce matin, pour que je le prévienne si jamais je vous rencontrais quelque part. Ça,
ce n’est pas du tout mon style, et il aurait bien dû le deviner ! Je n’ai
vu Kulper que deux fois. C’est bien suffisant… Je connais Jackson et Greene. Jackson
n’est pas dangereux, mais Greene a toujours les mains où il ne faut pas. Heureusement,
je sais me défendre.


—   Je n’en doute pas, remarqua John en souriant.


—   Kulper a une organisation très au point, vous savez.
Il prend des spécialistes du coffre-fort, les fait travailler pour lui, et
reste prudemment dans l’ombre ! Il y a un an environ qu’il est dans le
métier et il a préparé un très gros coup. C’est Greene qui est venu m’apporter
cette photo, tout à l’heure. Je le fais bavarder comme je veux, ce gros ballot.
Il m’a raconté que le Baron était obligé de travailler pour Kulper… Et chez
Eldred pour commencer ! C’est vrai, ça ?


—   Malheureusement, oui, soupira John.


Kate eut une
petite moue apitoyée :


—   Je n’aimerais pas être à votre place, mon
pauvre Baron ! Tout ce que je puis faire pour vous, c’est de vous donner
un conseil.


—   D’abord, laissez-moi vous payer vos
renseignements.


—   Gardez votre argent, cette fois. De temps a
autre, j’aime bien faire des cadeaux aux gens qui me plaisent. Et si vous m’en
croyez, tenez-vous à carreau avec Kulper. C’est ça mon conseil. Greene m’a dit
que vous iriez le voir au Status Hall ?


John
acquiesça.


—   Alors, méfiez-vous. N’essayez pas de jouer au plus
malin avec lui, et encore moins de le doubler. J’ai connu quelques types qui
sont entrés dans cette maudite salle de billard tout gaillards, et sont ressortis
les deux pieds devant.


L’avertissement
était utile, mais des plus inquiétants. John sentit sa gorge se serrer. Dans quel
guêpier était-il allé se fourrer ? Les yeux verts de La Panthère le
fixaient sans ciller. Avec effort, il parvint à sourire.        


—   Merci. Pour le conseil aussi. Mais j aimerais cette
photographie.


La Panthère
eut son petit rire de gorge :


—   Prenez-la… On ne peut pas dire que vous aimiez
les discours inutiles, vous ! Dites-moi –elle se pencha doucement en avant,
et John sentit à nouveau le parfum frais et charmant – vous avez bien une soirée
de libre de temps à autre ?


—   Ça m’arrive quelquefois, répondit-il sans se
compromettre.


—   Alors, n’oubliez pas que j’ai le téléphone…


—   Et un excellent whisky, acheva Mannering.


—   Merci !


Les beaux
yeux verts brillèrent, amusés, et la voix rauque murmura :


—   Vous voyez, Baron, vous êtes certainement très
intelligent, mais vous ne savez pas tout ! Il y a des gens qui ne veulent
pas vendre ce qu’ils ont… parce qu’ils préfèrent le donner.


Lorsque John
se retrouva dans Lee Street, sordide et crasseuse, il était plus perplexe que
jamais. Kate Loffatt lui avait offert un troisième whisky, sans rien ajouter à
sa surprenante déclaration. John décida qu’il pouvait lui faire confiance, tout
en restant pourtant sur ses gardes. La Panthère paraissait loyale, mais après
tout, elle avait travaillé pour Kulper… Et puis, ce n’était qu’une femme, qui
se vexerait facilement si John se montrait un peu trop distant avec elle !
Il se promit d’aller la voir le moins souvent possible. D’ailleurs, elle ne
pouvait plus lui apprendre grand-chose. Il avait eu la confirmation de ce qu’il
soupçonnait : Kulper était sans scrupules, méchant, impitoyable, dangereux,
ainsi que John l’avait deviné au premier coup d’œil ! Mais si vraiment le
nabot avait le mensonge en horreur, qui donc avait assassiné Kingley ? Jackson ?
Il était bien trop efféminé pour un pareil travail, et Greene trop joyeux
vivant ! Un troisième comparse probablement, qu’il allait falloir découvrir,
et vite ! Une visite chez Flick Leverson s’imposait…


—   C’est encore moi, annonça John en entrant dans
le salon de receleur, qu’il trouva penché sur de ravissantes porcelaines
anciennes.


—   Qu’est-ce que vous pensez de ces Worcester, mon
ami ?


—   Je n’en pense rien. Je n’ai pas le temps. Je
viens de chez la Panthère. Flick, vous auriez pu me prévenir !


—   Vous prévenir de quoi ?


—   Ne faites pas l’innocent. De tout, grogna John.


Leverson
éclata de rire :


—   Elle est surprenante, n’est-ce pas ? Si
elle continue à suivre mes conseils, elle en saura bientôt autant que moi sur
les meubles anciens.


—   J’ai vu ça. Dommage que vous ne soyez pas
expert en maquillage,…


—   Elle vous a appris quelque chose d’intéressant…


—   Vous allez en juger…


Et John
résuma sa conversation avec Kate Loffatt, sans oublier la découverte de la
photographie…


—   Et elle vous a donné cette photo ?


—   Oui. Tenez.


Plongeant
dans sa poche, John tendit la photo à Leverson. Celui-ci la prit, et poussa une
exclamation de surprise :


—   Mais vous m’avez pourtant bien dit que vous
étiez maquillé, quand Kulper vous a obligé à vous démasquer.


—   Bien sûr. Je m’étais fait la tête de votre ami
Mr Miller, exactement comme aujourd’hui… Pourquoi ?


—   Vous n’avez pas regardé de près cette photo ?


—   Ma foi non. Qu’est-ce qu’elle a ?


—   Rien… seulement c’est plutôt la photo de John
Mannering que celle de ce brave Miller !


Avec une
exclamation étonnée, John prit vivement la photo. A sa grande surprise, il
constata que Leverson avait malheureusement raison : ce n’était pas la
photo de Mr Miller mais celle de Mannering !


Ahuri et
consterné, il murmura :


—   La brute. Il est encore plus fort que je ne le
croyais !


—   Kulper ? On le dirait, ma foi ! Il a
tout de suite dû voir que vous étiez maquillé… et il a fait retoucher la photo
en conséquence. C’est du beau travail ! Ils ont enlevé les rides, creusé
les joues, noirci les cheveux. Et telle quelle, c’est une mauvaise photo de
Mannering… Mauvaise, mais beaucoup trop ressemblante.


Atterré, il
dévisageait John avec une sincère inquiétude :


—   Vous m’avez bien dit que Kulper vous a menacé
d’envoyer cette photo au Yard si vous refusiez de travailler pour lui ?


—   Exactement, fit John, lugubre.


—   Mon pauvre ami, je crois qu’il va falloir y
passer ! Si cette photo tombait entre les mains de Bristow…


—   N’oubliez pas qu’il y a aussi une petite
déclaration écrite.


—   Je ne l’oublie pas. Bristow vous mettra la
main au collet sans hésiter. Il attend cette occasion depuis trois ans au moins.


Le visage
habituellement souriant du receleur était grave. John soupira :


—   Je sais ce que vous allez me dire, ne le dites
pas : mon cher Baron, dans quel pétrin vous vous êtes fourré !
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John sortit
de chez Leverson complètement démoralisé. Ils avaient examiné la situation sous
tous les angles… Elle n’était pas encourageante. John avait en Kulper un ennemi
redoutable, le plus redoutable que le Baron ait jamais rencontré ! Il s’était
imaginé qu’en se laissant photographier, il aurait au moins une chance de
regagner sa liberté. Il était même très fier hier soir d’avoir lancé Jackson et
Greene sur une fausse piste, en les conduisant devant le petit appartement de
Hare Court Mansions. En réalité, c’est lui qui s’était fait avoir. Rien dans l’attitude
de Kulper n’avait pu laisser supposer qu’il n’était pas dupe du déguisement de
John. Il avait feint de s’y laisser prendre… pour retoucher soigneusement la
maudite photo aussitôt après !


—   Quel diable d’homme ! se dit John, furieux
mais admiratif.


Et il décida
d’aller faire un tour chez les Fauntley, espérant s’y changer les idées..


Lorna, inquiète,
lui avait téléphoné ce matin. Il l’avait rassurée : tout allait bien, et
pour Brian Halliwell, et pour le Baron. Mais ce mensonge lui coûtait. Aujourd’hui
plus que jamais, il aurait eu besoin de se confier à elle, qui l’avait si
souvent aidé… Mais cette fois, il était bien décidé à se taire : la
situation était trop grave et trop dangereuse pour y mêler la jeune femme…


—   Si je comprends bien, maugréa-t-il, ironique, quand
j’ai dévalisé sans vergogne tous les coffres-forts du Royaume, il ne m’est
jamais rien arrivé d’ennuyeux ! Et maintenant que je pars en guerre pour
le bon droit et l’innocence injustement accusés, je vois poindre la prison à l’horizon…
Si c’est cela la justice divine, je n’apprécie pas beaucoup ses plaisanteries…


Lady Fauntley
prenait le thé avec Lorna et Marion qui, malgré ses traits tirés et ses yeux
rouges, s’abstint de poser la moindre question à John. Il apprécia cette
discrétion méritoire, et s’installa dans un coin et se gava de sandwiches – ses
émotions l’avaient creusé – tout en essayant de suivre la conversation de lady
Fauntley, comme toujours des plus décousues. En dix minutes, on parla du Kenya,
de la nouvelle Austin commandée par Lorna, du setter irlandais acheté par lord Fauntley,
d’un concours de roses, et d’un jardinier particulièrement odieux, qui
prétendait interdire à lady Fauntley de cueillir des fleurs dans son propre
jardin.


De temps à
autre, John rencontrait le regard interrogateur de Lorna, ravissante dans sa
stricte robe noire. Il se contentait de lui sourire en réponse, assez sottement
d’ailleurs, se dit-il… Si je ne fais pas attention, elle va se douter de
quelque chose. Elle a déjà bien assez d’ennuis comme cela. Il faut que je
trouve le moyen d’en sortir, je ne pourrai jamais me résigner à la perdre. Elle
est exactement tout ce que j’aime.


Et regardant
les longues mains fines de la jeune femme, et ses ongles roses, John pensa aux
griffes de La Panthère…


Soudain, lady
Fauntley, qui avait un art bien à elle pour dire brusquement ce que personne n’osait
prononcer, se retourna vers Mannering :


—   Vous avez vu Hackett, John ? Qu’est-ce qu’il
dit ?


John sourit :


—   Voilà une question que j’attendais ! Je me
demandais seulement qui de vous trois aurait le courage de la poser. Oui, j’ai
vu Hackett, lady Fauntley. Il accepte de s’occuper de l’affaire. Je l’ai convaincu
de l’innocence de Brian. Ne me remerciez pas, Marion, c’est Toby Plender qui a
tout fait. Je ne sais pas ce que vous avez bien pu raconter à sa femme, hier
soir, Lorna et vous, mais Mary Plender a déclaré à son mari que s’il n’arrivait
pas à décider Hackett, elle irait passer un mois toute seule, en Europe. Comme
Toby ne peut pas supporter d’être séparé de sa femme, il a été merveilleusement
éloquent.


Les yeux
bleus de Marion étincelèrent :


—   Hackett, c’est notre meilleur avocat, n’est-ce
pas ?


—   Il a une voix magnifique, déclara lady
Fauntley, et c’est un très bel homme. Brian sera certainement acquitté.


—   Brian sera acquitté, parce qu’il est innocent !
répliqua Marion, farouche.


Sur ce, le
maître d’hôtel annonça Peter Lake. Celui-ci avait remplacé ses vestons de sport
toujours plus ou moins tachés de graisse ou d’huile par un impeccable complet
gris. Mais ses cheveux blonds se tenaient plus droits que jamais. D’un ton
plaintif, il demanda s’il arrivait trop tard pour le thé.


—   Certainement pas, mon cher garçon. Je crois même
que John a laissé quelques sandwiches. Pourtant, il n’a pas cessé de manger
depuis qu’il est là.. Vous n’avez pas déjeuné, John ?


Et, sans
attendre la réponse de Mannering, ladv Fauntley entreprit de servir Peter Lake.



—   Lait, citron ? Je suppose que c’est
Gertrude qui vous envoie ?


Peter prit un
air consterné et tout le monde se mit à rire, lady Fauntley exceptée.


—   C’est bien difficile d’être diplomate avec
vous, lady Fauntley. Pourtant, Mère avait bien insisté : de la diplomatie
avant tout ! Si tu es trop brusque…


—   Marion ne voudra pas revenir à la maison, acheva
Lorna, narquoise.


—   Eh oui ! Je pense que ta réponse est
toujours « non », Marion ?


Marion hésita,
mais lady Fauntley ne lui laissa pas le temps de répondre :


—   Evidemment ! Quelle question. Prenez
votre tasse, Peter, je ne peux pas la tenir pendant cent-sept ans ! Que s’imagine
donc Gertrude ? Que Marion va rompre ses fiançailles parce que la police a
décidé de mettre ce pauvre Brian en prison ! Mais elle sait bien qu’il s’agit
d’un petit malentendu, voyons. D’ailleurs, Brian sera acquitté : Hackett
accepte de le défendre.


—   Bonne nouvelle, fit Peter, réjoui. Et bon travail,
Mannering ! Si nous sortions tous les quatre, pour fêter cela. J’ai des
places pour « Cancan ».


John sauta
sur l’occasion.


—   D’accord ! Mais à condition que Lorna mette
le petit chapeau rose que j’ai aperçu l’autre jour. Je n’ai pas encore eu l’honneur
de sortir avec lui.


Tout ce qu’il
souhaitait, c’était de rester près de Lorna, mais pas en tête-à-tête. Sous le
regard des beaux yeux gris, il avait toujours été incapable de mentir, et il
avait peur des questions qu’elle ne manquerait pas de poser. La soirée fut très
gaie, et Marion elle-même parut oublier tous ses soucis.


Après le
spectacle, ils se séparèrent, et John retrouva son appartement, et ses
préoccupations… Grâce à un bon somnifère, il dormit profondément, et se
réveilla moins sombre. Il décida d’aller voir à quoi pouvait bien ressembler le
Status Hall, et aussitôt habillé, sauta dans un taxi. Mais, malgré deux allers
et retours dans Mile End Road, il ne vit pas grand-chose. L’endroit était
sinistre. De toute évidence, John Mannering ne pouvait pas s’y montrer, mais Mr Miller
pourrait aller y faire un billard.


Ce qu’il fit
dans la soirée. Il joua avec un quelconque ruffian, qui trichait comme trois
Grecs, mais ne découvrit rien d’intéressant. La salle de billard était des plus
banales. Sous un éclairage blafard, les tables vertes s’alignaient tristement. Un
petit escalier menait à une galerie où s’ouvraient plusieurs portes. Mais John
ne vit passer personne. Il y avait aussi, tout au fond de la salle, une porte
discrète, qui donnait sur une petite cour. C’était probablement par là que sortaient
les gens qui avaient eu le malheur de déplaire à Kulper. « Les pieds
devant », avait précisé la Panthère.


John essaya
de se rassurer lui-même : Kulper ne pouvait rien lui reprocher ! Il
avait même eu la délicate attention de se laisser suivre par Jackson et Greene
et de leur montrer « son appartement ».


Soudain, John
poussa un juron retentissant. Son partenaire crut qu’il était pris en flagrant
délit de triche, et mit la main à sa poche-revolver avec une rapidité qui en
disait long sur les habitudes du « Status Hall ». Mais John se
contenta de payer ses dettes d’un air absorbé, et partit aussitôt…


Il venait de
s’apercevoir d’une erreur qui pouvait lui être fatale… Il aurait dû penser à
retourner à Hare Court Mansions, pour louer l’appartement qu’il était censé
occuper ! Si Kulper envoyait quelqu’un aux renseignements, le portier
répondrait que le N° 34 était libre pour le moment. Et Kulper devinerait
aussitôt qu’il avait été joué !


Dès qu’il put
trouver un taxi, John se fit conduire rapidement à Hare Court Mansions. Heureusement,
le portier, de bonne composition, ne parut pas trouver étrange qu’on veuille
louer un appartement à dix heures du soir.


—   Au 3e étage, vous n’avez rien ? J’aime
beaucoup être au 3e étage, affirma John avec aplomb.


Le portier se
mit à rire :


—   Ça, c’est marrant ! J’en ai un, oui, au 3e
étage. Il y a bien six mois qu’il est vide. Je sais pas pourquoi d’ailleurs, il
est pas plus mal qu’un autre. Et cet après-midi, justement, il y a un type qui
est venu… Lui aussi, il aime beaucoup être au 3e étage. Plus bas, ça
c’est trop bruyant ; et plus haut, ça lui donne le vertige, qu’il m’a dit.
J’ai bien cru qu’il allait le prendre. Mais quand je lui ai montré l’intérieur,
il a tout de suite laissé tomber… Probablement que ça lui paraissait trop chic.
Il n’avait pas du tout le genre du quartier, faut dire !


—   Ah ! oui ? A quoi voyez-vous ça, vous ?
demanda négligemment John.


—   A son complet. Il était vert pomme ; je n’exagère
pas, je vous jure ! Avec sa figure rouge et sa cravate jaune, fallait être
daltonien pour le regarder sans éblouissement !


A cette
description imagée de Greene, John comprit que ses craintes étaient fondées. Il
loua quand même l’appartement pour un mois. Mais c’était une précaution bien
inutile, maintenant… Kulper savait que le Baron s’était moqué de lui… Et Kulper
possédait cette damnée photo !


Il ne restait
donc plus qu’à attendre lundi, deux heures…


Le dimanche
parut interminable à John malgré la visite de Toby Plender le matin, et un
charmant déjeuner chez les Fauntley.


A vrai dire, Toby
n’était pas très réjouissant. Hackett et lui avaient minutieusement examiné l’affaire
Halliwell, et leur pronostic était des plus pessimistes.


—   Je t’assure que je commence à me demander si
ton Halliwell n’est pas coupable, gémit Toby.


—   Si ta femme t’entendait ! Qu’est-ce que
tu paries qu’il est innocent, au contraire ? A dix contre un, je tiens !
Tu verras que la police sera même obligée de lui faire des excuses. Et puis, ton
Hackett commence à m’agacer. Il se prend pour qui ? Pour Démosthène ?


—   Il m’a demandé comment il se faisait qu’un
garçon comme toi arrive à mener Londres par le bout du nez. Je lui ai répondu
que c’était à cause de ton charme naturel… Cela n’a pas eu l’air de le convaincre,
tu sais. Blague à part, Hackett est un type sûr… Je voudrais pouvoir en dire
autant de ton ami Leverson.


—   Tu recommences ? Rentre donc chez toi
déjeuner, dit John sans aménité. Ta femme t’expliquera ce qu’elle pense de ton
défaitisme. Moi je déjeune avec les supporters de Halliwell… Je te téléphonerai
mardi, j’aurai probablement du nouveau.


—   De quel genre ?


—   Je voudrais bien le savoir, soupira John, sincère.


—   Si tu veux mon avis – et même si tu ne le veux
pas – tu es en train de chercher la bagarre. Et elle sera peut-être moins
amusante que ce que tu imagines…


—   Je n’imagine rien, je vais déjeuner, et toi
aussi.


—   Enfin, si tu as besoin d’un homme de loi un de
ces jours, pense à moi ! 


Et sur cette
proposition optimiste, Plender quitta John, qui partit chez les Fauntley, de
fort mauvaise humeur. Toby n’avait que trop raison, mais il se trompait sur un
point : John ne cherchait plus la bagarre, il l’avait, hélas ! trouvée.
Et il ne voyait aucun moyen d’y échapper.


Si l’entrevue
de lundi se terminait bien, il lui faudrait alors obéir à Kulper, et s’attaquer
aux coffres d’Eldred. Même s’il parvenait à rapporter, sain et sauf, les bijoux
demandés, comment échapper ensuite à la surveillance du nabot, et reprendre sa
liberté ? « Kulper ne ment jamais… » C’est à voir ! Il
pouvait très bien garder des photos, et faire chanter indéfiniment le Baron…


— Et je
me verrai condamné à cambrioler tous les collectionneurs du Royaume, jusqu’au
jour où ce cher vieux Bill viendra me taper sur l’épaule, en me demandant de le
suivre. A moins que M. Kulper ne me fasse sortir par la petite porte « les
pieds devant »… De tous les côtés, l’horizon est bien noir !
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Le lundi, à
deux heures très précises, Mr Miller entra dans le petit bureau de Kulper.
Le nabot était seul. Il regarda John d’un air amusé, et remarqua aussitôt, de
sa voix monocorde :


—   Vous êtes plus intelligent que je ne l’aurais cru,
mon cher Baron. Vous avez deviné que vous seriez suivi, l’autre soir, et vous
vous êtes bien moqué de mes hommes… et de moi par conséquent !


John sourit, et
répondit avec une belle franchise :


—   Je ne suis pas tellement intelligent, entre nous !
J’ai oublié de louer cet appartement le lendemain à la première heure !


Kulper haussa
les épaules :


—   C’est sans importance, puisque vous êtes venu.
J’avoue que sur le moment, j’étais plutôt contrarié : je me voyais obligé
d’envoyer votre photo à la police… et j’ai horreur d’avoir affaire à ces
gens-là, même par correspondance.


—   Elle est réussie, cette photo ? demanda
négligemment John.


—   Pas mauvaise !


Et Kulper, avec
une grimace qui voulait être un sourire, fouilla dans sa poche, et tendit la
photo à John. Celui-ci la prit, et retint de justesse une exclamation étonnée. Car
la photo était très différente de celle que lui avait donnée la Panthère. Cette
fois, c’était bien Mr Miller, ses joues trop pleines, ses rides, ses cheveux
grisonnants… Décidément, Kulper était très fort !


—   Personne ne l’a vue, j’espère, demanda John.


—   Ne craignez rien. Je l’ai seulement montrée
aux membres de mon organisation, pour qu’ils puissent vous reconnaître.


La Panthère
semblait avoir dit vrai : Kulper ne mentait pas !


—   Et maintenant, passons aux choses sérieuses !
Vous acceptez d’aller chez Eldred ?


—   Le moyen de faire autrement ! soupira John.


—   Alors il n’y a pas de temps à perdre. C’est
pour ce soir !


—   Ce soir ?


—   Oui. Tout est prêt !


Et Kulper, ouvrant
un tiroir, prit une pile de papiers.


—   Vous étiez donc certain que j’accepterais ?


—   Vous l’avez dit : pas moyen de faire
autrement ! Voilà des papiers qui vous intéresseront certainement. Vous
les étudierez de plus près chez vous. Le plan de la maison. Le plan de la
chambre forte. Le plan des couloirs qui y conduisent. La description et le
schéma des dispositifs d’alarme. Les trajets habituels des gardiens.


—   Ma parole ! – John prit les papiers, cachant
mal sa surprise et son admiration. – Comment avez-vous pu…


—   Eldred a des domestiques. Et je les ai achetés.
Il suffit d’y mettre le prix, c’est très simple. La façon dont vous entrerez
dans la maison m’importe peu. Je vous recommande pourtant la fenêtre de la
salle à manger, vous la trouverez marquée en rouge sur votre plan. Mais je veux
– et la voix sèche se fit impérative – que vous sortiez par la petite porte
marquée en bleu, sur le côté de la maison, et que vous gagniez la rivière, tout
au fond du parc. Un canot à moteur vous attendra toute la soirée. Vous n’aurez
qu’à allumer trois fois votre lampe, très rapidement, et il viendra vous
prendre. Il y a un débarcadère, indiqué sur le plan, lui aussi. En trois
minutes, vous serez loin !


—   Tout est prévu, je vois…


—   Oui. Un seul point noir : les gardiens. Ils
sont incorruptibles, je ne m’y suis pas attaqué, cela n’aurait servi qu’à
donner l’éveil. Il faudra que vous vous débrouilliez avec eux, sans leur
laisser le temps de donner l’alarme. Ils sont trois, c’est entendu, mais vous
êtes le Baron…


—   Merci du compliment !


—   Vous pouvez commencer dès minuit. Les domestiques
se couchent très tôt. A onze heures, tout sera tranquille. Il n’y a pas de réception
ce soir. Tout se passera très bien, vous verrez. Malheureusement pour lui, Eldred
est un homme très organisé, qui prévoit tout à l’avance : cela risque de
lui coûter cher ! C’est tout. Et n’oubliez surtout pas les termes de notre
marché : la moitié des bijoux pour vous, la moitié pour moi. Si vous vous
faites prendre, tant pis pour vous ! Vous pourrez même vous offrir le luxe
de donner mon adresse à la police, je serai déjà loin, et je vous garantis bien
qu’ils ne me trouveront jamais !


—   Vous n’aurez pas à prendre cette peine, j’espère
bien réussir. Je ne pars jamais battu d’avance. Seulement, vous oubliez une
clause de notre contrat : si je vous ramène les bijoux, vous me donnez les
photos… et les négatifs.


—   Bien entendu ! Et maintenant, ne perdez
pas de temps : il est presque trois heures. Je vous souhaite bon travail… et
bonne chance.


Il tendit la
main à John qui, surmontant sa répulsion, la serra. Elle était froide et sèche
comme un vieux parchemin, mais étonnamment ferme.


Cette fois
Kulper ne fit pas suivre John, qui regagna rapidement son appartement de
Clarges Street, impatient de se « mettre au travail ». Il commença
par se démaquiller, prit un bain tiède, puis étudia soigneusement les papiers
que lui avait confiés le nabot.


Vers cinq
heures, il avait terminé, et se sentait plein d’une admiration sans réserve
pour les méthodes de travail de Mr Kulper. Les plans étaient dignes d’un
service d’espionnage et, sur les schémas à grande échelle, Kulper avait même
pris soin d’indiquer les meubles qui pourraient gêner le passage du Baron !


John alluma
une cigarette, et prépara mentalement sa soirée. Il lui suffirait de partir
vers neuf heures. Au moment où il allait dresser la liste des outils qui lui
étaient nécessaires, on sonna à la porte.


Prudent, il
enferma rapidement les plans dans un tiroir, dont il glissa la clef dans la
poche de sa robe de chambre.


Bien lui en
prit : son visiteur n’était autre que l’inspecteur Bristow.


—   On ne peut pas dire que je m’attendais à votre
visite, Bill ! Mais vous êtes toujours le bienvenu. Vous excuserez ma
tenue, je viens de prendre un bain. Thé ou whisky ?


—   Whisky, merci.


John se
sentit aussitôt rassuré : Bristow ne buvait jamais « en service ».
Sa visite devait être purement amicale.


—   Vous avez l’air fatigué, Bill. C’est l’affaire
Halliwell ? Je vous avais prévenu qu’elle vous donnerait du fil à retordre.


—   Vous savez qu’il faudra que vous veniez
déposer au procès… Pour cette histoire de clef.


—   Les tribunaux ne m’ont jamais fait peur !


—   C’est bien ce que je déplore ! grogna
Bristow. Je voudrais vous poser une question, Mannering…


—   Demandez et l’on vous répondra…


—   Qu’est-ce que vous avez bien pu raconter à
Hackett pour qu’il accepte de défendre Halliwell ? Si vous savez quelque
chose, votre devoir est de nous le dire !


—   Pour que vous vous ameniez avec vos gros
souliers, et que mon gibier s’envole ? Merci bien ! J’ai dit à
Hackett que je pensais connaître l’homme qui a essayé de supprimer Halliwell, voilà
tout. Mais je n’en suis pas encore certain, et surtout je n’ai aucune preuve.


—   Vous savez ce que Lynch m’a dit ce matin ?


—   Ce doit être une fameuse trouvaille, si j’en
crois votre tête !


—   D’après lui, le Baron étant le plus fameux
voleur de bijoux de toute l’Angleterre, il a certainement trempé dans l’affaire
Kingley. Et s’il défend Halliwell avec un tel acharnement, c’est parce qu’il se
sent responsable, et qu’il connaît l’assassin.


—   De là à conclure que le Baron est l’assassin…


—   Non, protesta Bristow. Je sais que le Baron n’a
jamais tué…


—   S’il vous entendait, il vous remercierait !
Mais vous oubliez un tout petit détail, Bill, je ne suis pas le Baron. Quand
vous vous serez mis ça dans la tête ! Ceci dit, si j’étais le Baron, je
vous répondrais ceci : Scotland Yard est en train de mijoter une cuisine
pas très élégante, pour mettre la main sur moi, sa bête noire, à la faveur de
cette histoire Halliwell… Tout en sachant très bien qu’il n’y a aucun rapport
entre un gentleman-cambrioleur de ma classe, et une sordide troupe de gangsters !
Bristow haussa les épaules, découragé :


—   Vous ne serez jamais sérieux, Mannering.


—   Tenez, je vous fais une proposition : si
je peux mettre la main sur le meurtrier de Kingley, je vous l’envoie, bien empaqueté…
sans rien garder pour moi. Mais en échange, vous pourrez dire à Lynch que vous
avez découvert la raison pour laquelle je m’intéresse à Brian Halliwell.


—   Ah oui ? fit Bristow.


—   C’est parce que Miss Delray a beaucoup joué au
tennis avec Miss Fauntley… Et maintenant, je vais être obligé de vous mettre à
la porte. J’ai un rendez-vous important…


Quand l’inspecteur
fut parti, John se regarda dans sa glace d’un air lugubre :


—   Kulper d’un côté, Bristow de l’autre… Et cette
fichue photo entre les deux, prête à faire le trait d’union… La prochaine fois
que je jouerai les bons samaritains, ce sera pour retrouver un mari volage, ou
un pékinois égaré… mais pas des bijoux volés, je le jure sur la tête du Baron !
Et maintenant au travail !
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Immobile, le
Baron respira profondément. Il était encore du « bon côté de la barricade »,
c’est-à-dire dans l’allée sablée qui longeait le parc d’Emmanuel Eldred. Dans
une seconde, il passerait de l’autre côté. Et sa vie ne dépendrait plus alors
que du hasard, des trois gardiens en armes, d’un petit détail oublié…


Pour se
rassurer, il passa mentalement en revue son équipement : le feutre marron
enfoncé jusqu’aux yeux… le maquillage Miller… l’épaisse ceinture qui contenait
ses outils… le pistolet à gaz, chargé à bloc, dans un étui sous son épaule
gauche… des tampons imbibés de chloroforme dans une poche…, le masque blanc à
la main… et les gants de caoutchouc. Il n’avait rien oublié. Il ne se sentait
gêné par aucun scrupule : la fortune et la collection d’Eldred avaient été
obtenues par des moyens aussi brutaux qu’illicites.


Dans la nuit,
noire à souhait, on entendait coasser les grenouilles de la rivière voisine. Ironique,
un clocher commença à égrener les douze coups de minuit. John sursauta :


— Plus
moyen de reculer, mon ami. Le réveil a sonné ! Et sans hésiter plus longtemps,
il assujettit son masque, puis se glissa silencieusement à travers la haie peu
touffue qui bordait le parc.


Après avoir
étudié les plans de la villa, il avait décidé de suivre le conseil de Kulper, et
de s’attaquer à la fenêtre de la salle à manger, la pièce la plus proche de la
chambre forte.


Il y avait
bien un dispositif d’alarme, évidemment. Mais trop simple pour résister au
Baron. En quelques secondes, il trouva les fils, et, armé de fines pinces
isolantes, il les coupa. Pendant une seconde, son cœur battit la chamade :
certains dispositifs se déclenchaient précisément quand on essayait de trancher
ou d’arracher les fils. Mais aucune sonnerie ne se fit entendre. John respira. Eldred
n’était pas tellement méfiant, après tout… Ou plutôt, trop bien défendu à l’intérieur ?


John ouvrit
la fenêtre et sauta dans la pièce. Grâce aux précieux plans, il se repéra
facilement. Mais arrivé devant l’unique porte de la salle à manger, il retint
un juron. Si la fenêtre n’avait qu’un élémentaire dispositif d’alarme, la porte
était verrouillée. Un énorme verrou encastré, qui allait donner du mal au Baron.
Tout en maudissant Eldred, il choisit un solide rossignol, et se mit au travail.
Pendant quelques minutes, interminables pour lui, on n’entendit que le frottement
imperceptible du métal contre le métal, et le tic-tac discret de la montre du
Baron. Soudain, avec un déclic qui lui parut assourdissant, la serrure tourna. Prudemment,
il entrebâilla la porte. Devant lui, c’était le grand hall, sombre et
silencieux. Il ouvrit plus grande la porte, et s’avança. Le dos tourné à la
salle à manger, deux pas en avant, puis trois sur la gauche devaient le mener
au centre du hall. La lumière de sa lampe de poche lui apprit que les renseignements
fournis par Kulper étaient parfaitement exacts : devant lui, au fond du
hall, un petit couloir conduisait à une serre, où s’ouvrait la seule porte
donnant accès à la chambre forte. 


En effet, après
avoir descendu trois marches, John se trouva environné de fleurs à l’odeur
sucrée. Si Eldred collectionnait les bijoux, sa femme semblait avoir une
passion pour les orchidées… Derrière un énorme bouquet mauve, le Baron aperçut
une petite porte de bois sombre. La porte de la chambre forte…


Il n’avait
plus qu’à attendre. D’après les renseignements qu’il possédait, un des gardiens
passait par là entre minuit et minuit un quart. Il n’allait pas tarder. John ne
pouvait pas prendre le risque de s’attaquer à la porte avant de s’être
débarrassé de l’un au moins des trois cerbères. Il se tint immobile dans l’obscurité,
réfléchissant, les nerfs tendus ; de temps à autre, une fleur lui
chatouillait doucement la joue.


Soudain, venant
du hall, il entendit un bruit de pas, et presque aussitôt, le déclic d’un
commutateur. Une lumière tamisée envahit la serre. Sans un coup d’œil pour les
merveilleuses orchidées, John fixa intensément l’homme qui s’avançait, bien
loin de se douter que le Baron était là, tapi derrière les fleurs, son pistolet
à gaz à la main. Lorsque le gardien fut à moins d’un mètre de lui, John avança
brusquement la main, et appuya sur la gâchette. Un sifflement familier se fit
entendre. Le gardien ouvrit la bouche pour crier, mais ses yeux se fermèrent
immédiatement, et il vacilla. John se précipita pour le retenir, saccageant
sans pitié quelques précieuses plantes : il fallait avant tout éviter que
l’autre ne fasse du bruit en tombant, inanimé.


Tout se passa
pour le mieux. Plein de sollicitude, John étendit sa victime sur le sol, puis
lui déposa délicatement un tampon chloroformé sur le nez. Une fouille rapide
apprit que chez Eldred, les gardiens ne se promenaient pas avec des pistolets à
eau : deux automatiques, un couteau à cran d’arrêt, une matraque… Un
véritable arsenal. Mais, à la grande déception de John, pas une seule clef.


Il prit la
précaution d’aller dissimuler l’homme endormi derrière les providentielles
orchidées.


— Si je
m’en sors, j’envoie des fleurs à Mrs Eldred…


Puis il
regarda sa montre. Les renseignements de Kulper étaient vraiment d’une
précision surprenante : minuit vingt. Malheureusement, à en croire ces
mêmes renseignements, la porte de la chambre forte ne comportait pas moins de
trois serrures… toutes à chiffre différent ! Le Baron allait pouvoir
exercer ses talents… Soudain, John se sentit presque joyeux. Il retrouvait la
vieille excitation oubliée depuis plus de six mois. Seul devant une serrure
dont il ignorait la combinaison, il lui fallait travailler entouré de dangers, pressé
par le temps. Ses doigts n’avaient rien perdu de leur agilité. L’un après l’autre,
il écoutait les déclics tomber dans le silence absolu. Il avait éteint la
lumière, suivant son habitude.


La première
serrure céda enfin. La seconde ne lui donna pas grand mal, mais la troisième
fut plus coriace. John était sur le point de perdre patience, lorsqu’il entendit
le déclic plus accentué qui indiquait le succès… Mais le Baron se garda bien d’ouvrir
la porte. Prenant une petite lime, il fit passer la fine lame de métal tout
autour du bois de la porte. Au premier verrou, il rencontra un obstacle : un
mince fil électrique.


Les pinces
isolantes entrèrent en action. Une fois, deux fois, trois fois : chaque
verrou commandait un dispositif d’alarme !


Alors
seulement le Baron ouvrit la lourde porte. Devant lui, c’était l’obscurité
complète. Il savait qu’un escalier descendait là, conduisant à une autre porte.
La porte de la chambre forte. La dernière.


Mais quelque
part le long de ces marches, il y avait au moins un homme armé jusqu’aux dents,
probablement rendu méfiant parce que son camarade n’était pas encore venu le
relever… Cette absence de lumière ne pouvait indiquer qu’une chose : le
gardien avait éteint, et attendait, dans l’ombre.


John décida
pourtant de tenter sa chance. Sans allumer sa lampe, il franchit la porte et la
repoussa doucement derrière lui. Sous ses pieds, c’était l’escalier. Sous ses
doigts, de chaque côté, des murs nus, sans rien qui puisse le dissimuler. D’un
effort désespéré, il essaya de se rappeler très exactement le plan de Kulper :
il y avait douze marches, qui devenaient de plus en plus larges, et finissaient
par un palier arrondi. Puis c’était la porte.


Il commença à
descendre, parfaitement silencieux. Une marche, deux, trois, quatre…


Soudain un
faisceau lumineux jaillit, tout en bas de l’escalier. John se sentit presque
soulagé : son adversaire était là. Mais le rayon éblouissant montait
lentement. Dans une seconde, il atteindrait John.


D’un élan
irrésistible, il bondit en avant, sautant le plus loin possible, et ils se
télescopèrent violemment… John avait ouvert tout grand bras et jambes ; il
les referma autour du gardien, qui laissa tomber sa lampe, et chancela. D’un
coup de poing en pleine figure, John l’envoya à terre, et le bâillonna
fermement de la main gauche, tandis que la droite cherchait le pistolet à gaz, le
trouvait, et pressait la gâchette sous le nez du gardien ; puis il le
chloroforma en un tour de main. L’homme portait exactement le même arsenal que
son collègue… Mais où diable était le troisième larron ? Selon les
indications de Kulper, il aurait dû se trouver ici-même, près de la chambre
forte… Que s’était-il donc passé ?


Se relevant, John
alluma sa lampe. La porte de la chambre forte faisait une tache sombre entre
les murs clairs du petit palier. John s’en approcha. II y a longtemps qu’il a
entendu parler de cette fameuse porte, bien avant que Kulper ne lui fournisse
le schéma. Elle était commandée électriquement… et Kulper lui-même n’avait pas
pu savoir où se trouvait le commutateur !


Le Baron
examina soigneusement le mur. Sous la peinture, du plâtre, et probablement des
briques. Et quelque part sous le plâtre, le fil électrique. Mais où ?


Dès ses
débuts dans sa singulière profession, le Baron avait compris qu’elle tenait par
bien des côtés de l’artisanat, et que seul un excellent bricoleur pouvait y
réussir. Il avait donc pris des leçons les plus variées tant chez les
crocheteurs de serrures, ou les spécialistes du chalumeau, que chez d’honnêtes
électriciens ou menuisiers…


Armé d’un
petit ciseau, il commença par faire sauter la peinture. Le plâtre apparut, et, sous
la lumière éclatante de la torche, John vit nettement une légère boursouflure
qui longeait la porte, du plancher jusqu’en haut. C’était le fil qu’il cherchait.


John poussa
un petit soupir : le reste n’était plus qu’une question de patience et d’adresse.
Seule l’absence du troisième gardien le tracassait vaguement ; il résolut
de n’y plus penser, et s’absorba dans son travail. Prenant un petit vilebrequin,
il se mit à percer quatre trous régulièrement espacés, puis, entre chacun de
ces trous, deux autres, de façon à isoler du reste du mur un petit carré de
plâtre, au milieu duquel devait passer le fil. La mèche du vilebrequin grinçait
doucement dans le silence. De temps à autre, John s’arrêtait pour prêter l’oreille.
Pas un bruit.


Puis il prit
un burin, et fit délicatement tomber le plâtre. Le petit instrument lui
semblait aussi bruyant qu’un marteau-pilon. Mais rien ne bougeait autour de lui.
Enfin le fil apparut. Il était enrobé d’une gaine de plomb. Mais le Baron avait
prévu cette éventualité : dans sa ceinture, il prit un minuscule flacon, qui
contenait un acide énergique, et à bout de bras, avec précaution, il versa
quelques gouttes sur la gaine.


Il n’avait
plus qu’à attendre. Une minute. Il ne put s’empêcher de penser au troisième
gardien. Que pouvait-il bien faire ?


La minute
passée, John s’arma d’un petit bâton en ébonite, et s’attaqua à la gaine. Rongée
par l’acide, elle n’offrit pas grande résistance. Et d’un coup sec et précis, le
Baron put enfin briser le fil !


Les yeux
brillants, il se tourna vivement vers la porte. La poignée joua doucement, et
la porte s’entrouvrit…


Le dernier
obstacle était franchi. Si seulement John avait pu transformer le troisième
gardien en Belle au Bois Dormant, comme ses deux acolytes, il se serait senti
tout à fait rassuré. En tout cas, l’homme n’était pas dans la chambre forte. C’était
toujours cela !


Après s’être
assuré que la porte s’ouvrait de l’intérieur, John la referma soigneusement
derrière lui. Il était enfin dans la caverne d’Ali-Baba. Il tourna un
commutateur, et poussa un sifflement admiratif. Jamais encore il n’avait
rencontré une pareille réunion de coffres-forts. Sur sa droite quatre monstres
blindés semblaient le narguer.


Mais
heureusement, le long du mur de gauche, plusieurs petits coffres paraissaient
moins farouches. Avec un bon tournevis et de solides pinces, le Baron les
ouvrit sans difficulté. Il vida consciencieusement les écrins, et entassa les
bijoux sur une table, au milieu de la pièce. Les pierres se mirent à étinceler,
d’un éclat auquel Mannering n’avait jamais pu résister.


—   Ce n’est pas le moment de les admirer, mon ami !
monologua-t-il suivant sa vieille habitude.


—   Il y en a au bas mot pour cent mille livres, mais
pour M. Eldred, c’est de la pacotille ! Qu’est-ce que je fais, maintenant ?
J’empoche ces petits cailloux, pour commencer…


Et il glissa
les bijoux dans ses poches.


—   Si je n’écoutais que moi, je me dépêcherais de
déguerpir, trop heureux de m’en tirer à si bon compte. Mais cela ne plairait
probablement pas à Quasimodo. Si je veux mes photos, il faut que je prenne
toute la collection ! Et ces quatre coffres là-bas vont me donner du mal !


Il s’en
approcha. En effet, les quatre coffres, tous identiques, ne céderaient qu’au
chalumeau—            et John n’en
avait pas – ou au plastic…


—   Qu’est-ce que je risque ? La pièce est en
sous-sol. Avant que les domestiques aient dégringolé les escaliers, je serai
loin… Allons-y pour le plastic. J’attendrai dehors, devant la porte.


Le petit
vilebrequin se remit au travail. Dans chaque coffre, John perça deux trous, versa
de l’acide, et réussit à creuser une cavité de quelque trois centimètres de
diamètre, qu’il remplit de plastic, puis il alluma les quatre mèches. Il avait
trois minutes devant lui maintenant. Rapidement, il se dirigea vers la porte, l’ouvrit,
fit un pas dans le couloir, et referma soigneusement la porte derrière lui. 


Alors
seulement il vit Kulper et Greene, debout contre le mur du palier, le revolver
au poing. Ils braquaient tous deux leur arme sur le Baron.


 Kulper était impassible, Greene ricanait sottement :


— Comme
c’est gentil, Baron, d’avoir si bien travaillé pour nous ! Et maintenant, haut
les mains, et vite encore !
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Sous le
masque blanc, John serrait les lèvres tremblant de colère contenue. Un silence
se fit. Puis, de sa voix atone. Kulper conseilla :


—   Vous feriez mieux de nous obéir, mon ami !



Sans s’écarter
de la porte, Mannering tourna la tête vers lui, et dit lentement :


—   Qu’est-ce que vous espérez, petit salaud que
vous êtes ! Vous avez encore pas mal de choses a apprendre avant d’en
savoir aussi long que moi ! Cest vous qui feriez mieux de vous tenir
tranquille !


Supris par la
rage qui perçait dans la voix du Baron, Kulper fit un pas en avant :


—   Inutile de vous fâcher, Baron ! Nous
voulons les bijoux.


John comprit
que Kulper s’imaginait qu’il avait pu s’emparer de tous les bijoux, et qu’il ne
se doutait pas que derrière la porte, quatre petites mèches brûlaient lentement…
S’il pouvait gagner du temps, et tenir les deux hommes en haleine jusqu’à l’explosion,
il aurait une chance de s’en tirer...


— Les
bijoux ? La moitié, comme convenu. Et seulement contre mes photos ! Et
vous, Greene ne tripotez donc pas votre revolver comme ça. Il risque de partir
tout seul. Vous serez bien embêté, après !


Greene, médusé,
ne répondit rien. Mais Kulper remarqua de sa voix sèche :


—   Vous avez fait une petite erreur, mon ami… Votre
visite à Mrs Loffatt… Oh ! elle n’a pas jugé bon de nous en parler… mais
Greene vous avait vu entrer chez elle. J’ai compris que vous n’étiez pas venu
chez Jackson l’autre soir pour le cambrioler, mais parce que vous vous
intéressez à notre petit groupe… Et je n’aime pas beaucoup cela. Voilà pourquoi
nous sommes ici ce soir. Remerciez-nous, d’ailleurs : nous avons pris soin
du troisième gardien !


—   C’est vraiment aimable à vous, répondit John, sans
trop savoir ce qu’il disait : tout ce qu’il voulait, c’était faire durer
cette petite conversation. – Et maintenant, qu’est-ce que vous avez au programme ?


—   Un accident. Un accident regrettable, d ailleurs.
Mais je ne peux pas vous laisser en vie, Baron. Vous en savez trop long !


Avec audace, John
fit tranquillement un pas de côté. Les deux revolvers l’accompagnèrent, mais
aucun des deux hommes n’osa tirer. John comprit qu’ils craignaient de faire du
bruit. – Eh bien vous allez être servis, mes enfants ! pensa-t-il.


Sa gorge
était serrée, ses mains tremblaient, son cœur battait à tout rompre, mais il
réussit à dire d’une voix ironique et nonchalante :


—   Oh ! j’en sais bien plus long que vous ne
croyez, mon petit ami ! Vous aimez jouer double jeu, vous…


Un bruit
assourdissant lui coupa la parole, et le souffle de l’explosion, ouvrant tout
grand la porte, projeta contre le mur Greene et Kulper ahuris. Le Baron, lui, attendait,
les muscles bandés, prêt à bondir. D’un saut, il se précipita sur les deux
hommes chancelants. Greene prit un sérieux direct dans le menton, et sa tête
alla frapper violemment le mur : il s’écroula sans dire ouf. Kulper, qui
avait eu la mauvaise idée d’agripper le poignet droit de John, reçut son poing
gauche en pleine joue. Il chancela et lâcha Mannering, qui d’un crochet
meurtrier, l’envoya rouler à terre.


Mais comme le
fracas de l’explosion se dissipait, d’autres bruits, plus inquiétants pour le
Baron, se firent entendre. Tout en haut de l’escalier, une porte s’ouvrit, et
deux hommes apparurent. Ils dévalèrent les escaliers, se précipitant vers la
chambre forte, sans même regarder à droite ni à gauche… Profitant de l’occasion,
John attendit qu’ils passent devant lui et, sournoisement, avança la jambe. Le
premier arrivant tomba tout près de John, la bouche grande ouverte. Le Baron
pressa la gâchette de son pistolet devant ce four béant et l’homme ferma les
yeux. Le second avait roulé plus loin, et essayait de se relever. John prit son
arme par le canon, et assena vivement un bon coup de crosse sur la nuque du
malheureux.


Puis il se
pencha, ramassa Kulper toujours inconscient, et le chargea sur son épaule
gauche comme un vulgaire sac de charbon. Le nabot était aussi léger qu’un
enfant, et John put remonter quatre à quatre l’escalier. Il traversa la serre
sans trop s’en apercevoir, et ouvrit la porte du couloir.


Cette fois, c’était
une véritable petite armée qui s’avançait : les domestiques, prosaïquement
vêtus de pyjamas, et armés de tisonniers ou de cannes. En apercevant le Baron, ils
s’arrêtèrent.


— Qu’est-ce
qu’ils attendent, bon dieu ! Cinq contre un, quand même !


Mais il se
rendit compte qu’il tenait toujours son pistolet braqué droit devant lui. D’une
voix qu’il reconnut à peine, il cria :


— Rangez-vous
contre le mur, et vite ! Et laissez-moi passer ! Sinon je tire !


Ils se
bousculèrent, apeurés. C’était à qui se rangerait le plus vite. Mannering passa
rapidement devant eux, gêné par son fardeau, puis fit demi-tour, et traversa le
hall à reculons. Il savait que la porte d’entrée était barricadée, et qu’il
perdrait un temps précieux à la déverrouiller. Le plus simple pour lui était de
repartir par la fenêtre de la salle à manger. Mais avant de s’y engouffrer, il
aperçut une pittoresque silhouette qui dévalait le grand escalier, drapée dans
une somptueuse robe de chambre damassée : Eldred lui-même. La barbiche
agressive, il brandissait, non pas un tisonnier, hélas, mais un fusil de chasse…
John referma précipitamment la porte de la salle à manger, poussa le verrou, et
ne perdit pas de temps. En trente secondes, il avait escaladé la fenêtre et
tiré à lui Kulper, qu’il fit glisser sur la pelouse sans trop de précautions. Puis
il sauta à terre, reprit son fardeau, et se mit à courir vers le fond du parc, en
direction de la rivière, se retournant de temps à autre pour jeter un coup d’œil
par-dessus son épaule.


A toutes les
fenêtres de la villa, des lumières s’allumaient. Un rayon plus important
éclaira la façade : la porte d’entrée était ouverte. Des voix excitées et
confuses crièrent dans la nuit :


— Par là…
La rivière… Allons-y !


John savait
qu’il pouvait hélas faire confiance à Eldred pour mener la poursuite
énergiquement. La lune, par bonheur, s’était levée, et il distinguait nettement
l’allée sablée, et, tout au bout, un petit débarcadère. Le canot à moteur
annoncé par Kulper n’était pas là, et John poussa un soupir de soulagement !
Il n’aurait vraiment plus manqué que cela pour arranger les choses…


Les
poursuivants se rapprochaient. En quelques enjambées désespérées, John atteignit
le petit ponton. Trois bateaux y étaient amarrés : une superbe vedette, et
deux youyous. Essayer de faire partir un canot à moteur inconnu en quelques
secondes était de la folie. John se décida pour la navigation à rames… Sans
hésiter, il jeta Kulper dans un des youyous. Puis tirant de sa ceinture un
couteau bien aiguisé, il trancha la corde qui retenait l’autre youyou au débarcadère.
Après quoi, il sauta dans le premier youyou, qui faillit chavirer sous le choc.
Kulper, recroquevillé au fond du bateau, semblait toujours inconscient. D’un
autre coup de couteau, John libéra sa coque de noix, et, s’appuyant au
débarcadère, l’envoya tournoyer au milieu de la rivière. Enfin, il se laissa
tomber sur le petit banc de bois verni, et se mit à détacher les avirons.


Il était
temps. La petite troupe des domestiques avait atteint le ponton. Se bousculant,
ils essayèrent d’attraper le second youyou, sans s’apercevoir que la corde
était coupée. Pour le plus grand plaisir de John, ils glissèrent, et, avec un « floc »
retentissant, deux d’entre eux tombèrent à l’eau. Mais Eldred était resté bien
d’aplomb sur la terre ferme, et John entendit presque aussitôt une détonation
inquiétante. Des plombs criblèrent l’eau. Heureusement, Eldred était un
détestable chasseur, et John put tirer sur ses avirons en toute sécurité ;
aidé par le courant, il s’éloigna rapidement, et réfléchit à la situation. Pas
question pour lui d’aller retrouver sa voiture – une petite Morris, louée sous
un faux nom par Mr Miller et garée non loin de la propriété d’Eldred.
Comment alors allait-il transporter Kulper ? En admettant, ce qui n’était
pas certain, que le méchant nabot veuille bien rester encore longtemps
inconscient !


Machinalement,
John prit dans sa poche le dernier tampon chloroformé, et le mit sous le nez du
gnome. Puis il continua à tirer sur ses avirons…


Soudain, un
phare brilla, éclairant la rivière a quelques mètres seulement du petit youyou.
John s’arrêta, et demeura immobile, le cœur serré. On entendait distinctement
un très léger bruit de moteur. Un canot remontait la rivière, lentement… Si c’était
le bateau de Kulper, le Baron était perdu.


Mais une voix
appela doucement :


— Mannering ?
C’est vous ?…
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Surpris, John
laissa glisser ses avirons et les rattrapa de justesse. Bien peu de gens savaient
que Mannering était le Baron. Un ami ! Ou une ruse pour l’amener à se
trahir ?


Prudent, il
demanda :


—   Qui est là ?


La réponse
vint, distincte et rassurante :


—   Leverson. Tout va bien ?


—   Maintenant, oui !


Et John
reprit ses avirons. En quelques secondes, il eut rejoint la vedette. Flick
Leverson se tenait à la barre, et près de lui, une forme féminine.


—   Lorna ! s’exclama John.


Il s’aperçut
aussitôt de son erreur : sous la lune, des cheveux blonds étincelaient. Kate
Loffatt !


Elle jeta
habilement une amarre à John, en déclarant de sa voix rauque et moqueuse :


—   Désolée, il y a erreur… On peut savoir qui est
cette dame, Baron ?


—   C’est bien le moment de poser de pareilles
questions, gronda Leverson. Dépêchez-vous d’embarquer, Mannering. La police ne
va pas tarder à arriver ! 


—   Une seconde ! J’ai un petit paquet. Kate,
aidez-moi…


Et il fit
passer Kulper dans la vedette. Kate poussa une exclamation ahurie.


—   Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda
Leverson.


—   Mon ami Kulper… Ne le réveillez pas. Il dort
comme un nourrisson.


—   Ma parole, dit la Panthère avec une admiration
non dissimulée, vous êtes fort, mon petit Baron ! Se balader avec Kulper
en travers de l’épaule ! Il faut être culotté quand même ! Je peux
fumer, Flick ?


—   Non ! Tu peux te taire, un point c’est
tout !


C’était bien
la première fois que John entendait Leverson s’exprimer aussi cavalièrement, et
il comprit que le receleur était très ému. La Panthère ne se formalisa pas :


—   Il est un peu nerveux, ce soir, fit-elle, bonne
fille, tandis que le bateau, après avoir décrit un demi-tour, prenait la
direction de Londres. Je peux boire, quand même, non ?


Sans attendre
la réponse, elle prit un flacon de métal dans la poche de son vaste imperméable
rouge, et s’administra une bonne rasade.


—   A vous, mon petit Baron !


Reconnaissant,
John l’imita sans protester. Le whisky lui brûla joyeusement la gorge, et il se
sentit subitement moins fatigué.


—   Si on bâillonnait ce joli cœur, dit soudain la
Panthère, en montrant négligemment Kulper du bout du pied. J’aimerais mieux ne
pas l’entendre quand il se réveillera !


Rapidement, John
obéit. Avec l’écharpe de Kulper il fit un solide bâillon et, avec sa cravate, il
lui attacha les mains derrière le dos. La Panthère le suivait des yeux sans mot
dire.


—   Nous serons bientôt à Walton, annonça Leverson.
J’y ai une voiture. Avec un peu de chance, la police ne nous aura pas rattrapés
d’ici là.


—   Oh ! de la chance, le Baron en a à
revendre ! remarqua Kate.


—   On le dirait, ma foi. Surtout ce soir ? Comment
se fait-il que vous soyez là, vous deux ?


La Panthère
eut un petit rire de gorge, et Leverson expliqua :


—   Vous pouvez remercier Kate, Mannering. Greene
n’a pu s’empêcher de lui raconter ce qu’ils se proposaient de faire ce soir… mais
sans préciser où ! Comme elle vous avait trouvé plutôt sympathique, elle a
décidé de vous aider. Elle s’est souvenue que vous aviez eu son adresse par
Rummell, lui a téléphoné, et Rummell me l’a envoyée. Ce n’est pas la première
fois que je travaille avec elle, vous savez. Il nous a fallu un bon moment pour
découvrir que vous vous attaquiez à la villa d’Eldred. Mais après, nous avons
mis de vraies bottes de sept lieues, n’est-ce pas, Kate ?


—   Ce qui m’étonne, murmura la Panthère, c’est
que Kulper soit venu seul ?


—   Oh ! il y avait aussi Greene.


—   Vous l’avez descendu ? demanda-t-elle
paisiblement.


—   Vous devriez savoir que le Baron ne descend
jamais personne, ma chère amie ! Non, il est resté là-bas, tout simplement.
Je pense que nous aurons de ses nouvelles par les journaux, demain matin. Il y
avait aussi certainement d’autres hommes de Kulper, mais la pétoire d’Eldred a
dû les effrayer. On ne peut pas dire que j’ai fait une sortie très discrète, vous
savez !


—   Nous avons entendu ça… Mon petit Baron, il
faut que je vous précise quelque chose… vous pourrez vous méprendre, on ne sait
jamais. Je ne suis pas venue ce soir pour vos beaux yeux. Je suis venue parce
que je vous avais promis de me taire sur votre visite. Je n’ai rien dit, bien
sur-mais enfin c’est quand même à cause de moi que Kulper s’est aperçu que vous
l’aviez roulé. Je me suis sentie un peu responsable. N’allez surtout pas vous
imaginer autre chose.


—   Je suis bien trop fatigué pour imaginer quoi que
ce soit ! répondit John, légèrement mal à l’aise.


Il sentait sur
lui le regard vert de la Panthère. Malgré son beau discours, elle s’était
assise très près de John, délibérément. Sous la lune, on ne remarquait plus son
maquillage trop violent, et son visage paraissait jeune et innocent, comme ce
parfum surprenant, qui lui ressemblait si peu. Un silence tomba.


—   Enfin, nous y sommes, s’écria Leverson, ce n’est
pas trop tôt. Je peux bien vous l’avouer maintenant, Mannering, nous avions
croisé une vedette de la police en venant !


Il accosta le
long d’un petit ponton en planches. Dans l’ombre, on voyait luire les chromes d’une
voiture. Pendant que Leverson amarrait la vedette. John hissa Kulper, toujours
inerte sur le ponton. La Panthère s’approcha de lui, et demanda doucement, de
sa voix rauque :


—   Et moi, vous ne m’aidez pas ?


John se
sentit complètement idiot, mais il se reprit vite.


—   Mais si, voyons ! dit-il d’un air très
naturel, en souhaitant se trouver aux cent mille diables. A moins que vous ne
soyez trop lourde pour moi… ceci dit sans vous vexer !


La Panthère eut
un petit rire bas, tendre et agaçant :


—   On peut toujours essayer !


Rapidement, John
la prit dans ses bras et la souleva. Comme il allait la déposer sur le ponton, elle
tourna doucement la tête, le regarda bien en face et, lentement, posa ses
lèvres sur celles de Mannering.


Puis elle
renversa la tête, en riant.


D’un ton qui
se voulait désinvolte, John remarqua :


—   Je me demande bien où je suis le plus en
danger ? Ici ou chez Eldred !


—   Je suis tellement dangereuse que ça ?


—   Comme si vous ne le saviez pas !


Il la déposa
sur le ponton et la rejoignit d’un bond.


—   Ma chère amie, si vous voulez bien, nous parlerons
d’autre chose.


D’un ton
insolent, la Panthère demanda :


—   C’est probablement lady Lorna qui vous choisit
vos sujets de conversation ?


—   Oh ! Lady Lorna vous ressemble un peu… elle
est très large d’esprit, elle aussi ! C’est moi qui suis un peu démodé.


—   Démodé ou fidèle ?


Par bonheur, l’arrivée
de Leverson dispensa John d’une réponse qui ne pouvait être que gênante, ou
pour lui, ou pour la jeune femme.


Sans discours
ni précautions inutiles, ils enfournèrent Kulper à l’arrière de la grosse
Humber de Leverson.


—   Je monte avec votre cher ami, Mannering. Ce n’est
pas un garçon qu’on peut laisser seul ! déclara le receleur. Prenez le
volant, et toi, Kate, monte devant.


Le retour fut
sans histoire. John essayait de faire le point, distrait par la présence et le
parfum de la Panthère, immobile et silencieuse à côté de lui.


—   Pourvu qu’elle ne me fasse pas trop d’histoires !
Rummell et Flick m’avaient bien prévenu : elle griffe, et plus souvent qu’à
son tour !


Une petite
fortune en bijoux dans ses poches, Kulper prisonnier, Greene probablement entre
les mains de la police… Mais sur l’autre plateau de la balance, le fait que le
Baron était officiellement revenu à la surface, et que le Yard ne tarderait pas
à l’apprendre. Mannering allait être étroitement suivi, et il lui serait
difficile de continuer son enquête : c’était pourtant la vie de Brian
Halliwell qui se jouait maintenant. Heureusement, il avait Kulper. Ou il
parlerait, ou il passerait un bien mauvais moment. Il fallait aussi s’assurer
du silence de Greene…


Il appuya sur
l’accélérateur. La voiture fit un bond en avant, et la Panthère murmura d’un
ton moqueur :


—   Un rendez-vous, mon petit Baron ?


John remarqua
que si Leverson l’avait plusieurs fois appelé Mannering, la Panthère, elle, se
gardait bien de prononcer ce nom. C’était prendre nettement position, et John
lui en fut reconnaissant.


—   Pas de rendez-vous, non. Mais plutôt sommeil !
Où allons-nous, Leverson ? Vous avez une idée ? Il faut nous
débarrasser de notre colis.


Leverson se
pencha en avant :


—   Si on le laissait chez Benny, Kate, qu’est-ce
que tu en penses ?


—   Ce n’est pas l’idéal, mais si vous le payez
assez cher…


—   De toute façon, nous n’avons pas le choix. C’est
dans Aldgate, John, pas loin de chez moi. Auparavant, nous allons déposer Kate
chez elle !


—   Pas question, protesta énergiquement la jeune
femme. Laissez-moi à Wandsworth Bridge, mes enfants. Si la police a mis la main
sur Greene, mon appartement risque d’être bientôt surveillé. A moins que ce
vilain pourceau ne la boucle, par miracle !


—   On pourrait peut-être le provoquer, le miracle !
fit John songeur. Si Greene est arrêté, il va prendre un avocat, et nous
saurons vite qui. Le Baron téléphonera à l’avocat, et lui fera comprendre que
son client a tout intérêt à se taire ! Dites-moi, Kate, est-ce que Greene
a une photo du Baron ?


—   Non. Kulper est bien trop malin !


—   J’aime mieux cela, soupira Leverson.


Un silence se
fit. Soudain, la Panthère demanda :


—   Si je ne suis pas trop curieuse, mon petit Baron,
où avez-vous appris à changer votre voix comme ça ! C’est du beau travail.
Quand je vous ai entendu ce soir, j’ai cru rêver !


John se mit à
rire :


—   C’est un vieux savant très distingué qui m’a
donné des leçons pendant des mois, sans se douter jamais de la profession de
son élève ! Maintenant, je n’ai même plus besoin de faire attention ;
dès que je suis Mr Miller, ou le Baron, je prends automatiquement une
autre voix. Mais avec Flick, je peux me permettre de garder la mienne !


—   Oui, fit doucement la Panthère. Vous en avez
de la chance d’avoir un ami comme ça !


Gêné, Leverson
grogna :


—   Tu veux aussi prendre des leçons, Kate ?


—   Ce serait bien dommage, s’exclama John, sincère.


Kate eut un
petit sifflement ironique :


—   Fichtre ! Un compliment du Baron ! Je
n’ai pas perdu ma soirée ! Enfin, on arrive : je descends ici. Ne
bougez pas, mon petit Baron : je n’ai pas l’habitude qu’on vienne m’ouvrir
la portière, moi ! Je vous téléphone demain, Flick ? Bonne nuit, tous
les deux !


Et elle s’éloigna
rapidement, faisant claquer ses talons trop hauts. Ses cheveux dorés et son
imperméable rouge brillèrent un instant à la clarté d’un réverbère, puis elle
disparut dans l’ombre. John démarra, soucieux :


—   Notre amie n’a pas l’air très contente !


—   Ne vous en faites donc pas, conseilla Leverson
amusé. A sa façon, c’est une philosophe. Elle ne vous en voudra pas. Mais
surtout, ne lui offrez pas d’argent pour ce qu’elle a fait ce soir : c’est
alors qu’elle sortirait les griffes ! Et maintenant, chez Benny, en
vitesse…


Benny était
un petit homme aux yeux rusés, qui poussa les hauts cris en voyant le colis que
lui apportaient ses visiteurs :


—   Il y a cinq ans que je marche droit, Mr Leverson !
Vous allez me faire avoir des ennuis !


—   La police ne le recherche même pas, mon vieux.
Tout ce que je veux, c’est que tu le gardes quelques heures. Nous reviendrons l’interroger
à la fin de la matinée, il a une petite histoire à nous raconter.


Ils
installèrent Kulper dans un petit appentis, et Mannering prit le pouls de son
prisonnier. Il battait faiblement, mais régulièrement.


—   Vous lui donnerez du café bien fort quand il
se réveillera.


—   Comptez sur moi, fit Benny, amadoué par une
liasse de billets que Flick lui avait glissée sans autre explication.


Il ferma l’appentis
à clef, et mit la clef dans sa poche.


—   A tout à l’heure, messieurs.


Lorsqu’ils se
retrouvèrent dans la rue, Leverson demanda :


—   Vous ne voulez pas venir coucher à la maison, Mannering ?
Supposez que Greene se mette à table… Bristow sera chez vous dans les cinq minutes
qui suivront ! 


—   La Panthère a bien raison, Flick : quel
ami précieux vous faites ! Mais j’ai le domicile de ce bon Mr Miller…
Personne ne viendra me chercher là.


—   Alors, gardez la voiture. Je n’ai que deux
cents mètres à faire…


—   Merci. Et ça, qu’est-ce qu’on en fait ?


Plongeant ses
mains dans ses poches, John les ressortit pleines de bijoux. Flick sursauta et
se mit à rire :


—   Vous ne perdez pas le nord, vous ! Je m’en
charge, donnez-les-moi. Qu’est-ce qu’il y a au juste ?


—   Si vous croyez que j’ai eu le temps de les
compter ! Je n’en sais fichtre rien !


—   Vous me faites confiance, si je comprends bien ?


—   Même si vous disparaissiez demain, en les emportant,
c’est moi qui resterais votre débiteur, et je…


—   Téléphonez-moi demain matin après neuf heures,
interrompit Leverson. Nous aurons lu les journaux. Je serais bien étonné si
votre petite expédition n’avait pas les honneurs de la première page !


Et les deux
hommes se séparèrent.


A trois
heures du matin. Mannering s’endormait paisiblement dans le lit de Mr Miller,
représentant en cotonnades à Barnes.


Et à huit
heures précises, il se réveillait.
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La femme de
charge de Mr Miller – personne ponctuelle s’il en fut – arrivait à neuf
heures le matin. A huit heures et demie, John put donc s’en aller tranquillement,
sans avoir eu besoin de se maquiller. Dehors, il faisait un temps radieux. Affamé,
il décida d’aller prendre son petit déjeuner chez Leverson.


Après un coup
de fil laconique au receleur pour lui annoncer son arrivée, il acheta les
journaux. Un coup d’œil lui apprit que Leverson ne s’était pas trompé : le
Baron avait les honneurs de la première page dans tous les quotidiens. Dans le
taxi qui l’emportait vers Aldgate, il put lire en détail les comptes rendus
plus ou moins rocambolesques de son exploit. Avec plaisir, il constata qu’il
avait vu juste : Eldred estimait à plus de 100 000 livres les bijoux
disparus.


— Il peut
être heureux de s’en tirer à si bon compte ! Ce qui me plaît moins, c’est
que tout le monde croit que j’ai travaillé avec des complices ! Enfin,
Greene n’a pas parlé, c’est l’essentiel.


En effet, Greene,
arrêté, s’était refusé à toute déclaration. Plus malin que les autres, un
journaliste insinuait que cette affaire pourrait bien être en corrélation avec
le meurtre de Kingley. 


—   Petit maladroit ! Comme si Bristow avait
besoin qu’on le lance sur cette piste !


En page
sportive, un visage connu attira son regard : Peter Lake, au volant d’une
nouvelle Jaguar, souriait joyeusement.


—   Avec toutes ces émotions, j’allais oublier la pauvre
Marion… Pourvu que Lorna n’ait pas en core lu les journaux !


Et John se
promit de téléphoner sitôt arrivé chez Leverson.


Dans le grand
salon inondé de soleil, Janet avait dressé une table étincelante d’argenterie…


—   Pas trop cuits, les œufs, pour moi, mon ange !
Flick, vous êtes un homme de cœur. Vous comprendrez donc qu’avant toute chose, il
faut que je téléphone à Miss Fauntley.


Le receleur
sourit :


—   Je vous en prie ! Mais laissez-moi vous
dire deux choses : premièrement, sa ligne est peut-être surveillée… Deuxièmement,
Greene passe en audience publique ce matin à 11 heures, Bow Street…


—   Ils travaillent vite au Yard, en ce moment !
– Bonjour Lorna ! Bien dormi ?


—   Bien, mais pas longtemps ! Vous savez qu’il
était terriblement tard quand nous nous sommes quittés hier soir, ou plutôt ce
matin ? Trois heures au moins ! Je n’aurais pas dû rester aussi
longtemps chez vous. Heureusement, personne ne m’a entendue rentrer ici !


Devant la
présence d’esprit de la jeune femme, John ne put retenir un petit rire :


—   Qu’est-ce que j’ai dit de si drôle ? demanda
une voix indignée.


—   Oh ! rien. J’ai très bien compris. Je
vous adore. Et je vous donne rendez-vous à 11 heures précises, dans la
salle d’audiences de Bow Street. J’oubliais : je vais très bien, depuis
que nous nous sommes quittés… ce matin. A tout à l’heure.


—   Entendu ! Vous n’avez rien à faire dire à
Marion ?


—   Si : que tout va bien. Lorna ?


—   Oui ?


—   N’oubliez pas de mettre votre petit chapeau
rose.


Lorna
raccrocha sans douceur, et John se tourna vers Leverson :


—   Les femmes ne cesseront jamais de m’étonner, Flick.
Hier soir, c’était la Panthère. Ce matin, voilà Miss Fauntley qui, sans que je
lui demande quoi que ce soit, m’offre un alibi parfait-Pourquoi faites-vous
cette tête consternée ?


—   Vous voulez aller à Bow Street ?


—   Bien sûr ! Pas vous ?


—   Je ne suis pas fou, dit Leverson, en versant
du thé à John.


—   Je suis certain que Plender et même Hackett y
seront aussi. Vous savez qu’un petit malin de journaliste a suggéré que Greene
et Halliwell pourraient bien se connaître… Et tout le monde sait que je m’intéresse
à Brian !


—   J’y pense : téléphonez vite à Gorris… c’est
l’avocat de Greene. Vous n’aurez aucun mal à l’intimider !


De la voix
rauque et impérative qu’affectait toujours Mr Miller, John conseilla à l’avocat,
« de la part du Baron », d’inciter son client au silence.


—   Est-ce que je vais enfin pouvoir déjeuner ?
Flick, c’est à votre tour de parler !


—   Je n’ai pas grand-chose de nouveau… La
Panthère a téléphoné : tout va bien pour elle. Greene se tait obstinément :
il attend probablement que Kulper se manifeste. Le dit Kulper s’est réveillé, a
bu du café, et reste sous bonne garde.


—   Bonne garde ? Vous êtes sûr de votre
Benny ? 


—   Non ! répondit franchement Leverson. Il
ne peut pas résister à un billet de banque… Il faudrait que nous allions
interroger votre ami assez rapidement. Tout de suite après Bow Street, ça vous
va ?


—   D’accord ! Et ce cher Bill, est-ce qu’il
est allé chez moi, Clarges Street ?


—   Pas à ma connaissance ! Bristow et Lynch
n’ont pas quitté Staines et la rivière ! Ils ont fouillé toutes les villas
du voisinage. Bill est revenu au Yard à neuf heures, pas avant.


—   Je me suis toujours demandé comment vous vous
débrouillez pour savoir tout ce qui se passe à Londres !


—   Oh ! j’ai quelques relations, fit
Leverson, modeste.


—   Il faudra faire prendre votre voiture, Flick. J’ai
préféré la laisser dans le garage de Mr Miller…


—   Vous avez bien fait, mon ami. Et maintenant, je
vous prie, déjeunez donc tranquillement.


—   Je voudrais bien, mais j’ai encore un coup de
téléphone à passer.


Et il alla
faire le numéro de Toby Plender :


—   Où as-tu encore passé la nuit, John, bougonna
l’avocat. J’ai appelé ton appartement ce matin, pas de réponse.


—   Pour un avocat, tu es bien indiscret. Tu vois
Halliwell tout à l’heure ?


—   Oui. Pourquoi ?


—   Tu vas lui conseiller de dire la vérité, mais
seulement la vérité, si on l’interroge. Il connaît Greene, qu’il n’aille
surtout pas raconter le contraire ! Mais pas plus que cela. Simplement
parce qu’il a joué au billard avec lui. Oui, au billard. Ça t’étonne ?


—   Plus rien ne m’étonne, dit Plender. On
pourrait venir m’annoncer demain la chose la plus invraisemblable, tiens, par
exemple, que c’est toi le Baron, je ne lèverais pas même un sourcil !


John faillit
laisser tomber le récepteur, puis il comprit que Toby plaisantait, et fit
chorus :


—   On m’a bien dit un jour que tu es un homme
très séduisant, et je n’ai pas bronché. Il est vrai que c’était ta femme, pauvre
petite ! A propos de Baron, si tu vois Bristow, dis-lui de ma part que
cette histoire de cambriolage sent le coup monté de toutes pièces pour mettre
le Baron dans un mauvais cas. Le Baron n’a jamais travaillé avec un complice, tout
le monde sait ça !


—   Je suis bien de ton avis ! Mais tu m’as l’air
très renseigné ? Qui t’a raconté tout cela ? Et d’abord, d’où
téléphones-tu ?


—   De chez Mr Leverson, répondit John, suave.


Avec une
exclamation consternée, Toby raccrocha, et John put enfin finir son petit
déjeuner.


A 11 heures
précises, il entrait dans la salle d’audiences de Bow Street. Le chapeau rose
de Lorna était facilement repérable. Il alla s’asseoir à côté de la jeune femme
et, sans un mot, prit sa main et la porta à ses lèvres. Avec un grand sourire, elle
tourna vers lui ses beaux yeux gris, encore pleins d’inquiétude :


—   Enfin, John ! Tout va bien ?


—   Je parie que vous vous êtes encore fait des
idées ridicules, chérie ! Si vous saviez tout ce qui s’est passé la nuit
dernière, vous seriez peut-être jalouse, mais pas inquiète !


Lorna fronça
les sourcils, et murmura d’un air sombre :


—   Ça alors ! Jalouse ? Vous étiez donc
avec une femme ?


—   Chut, je vous raconterai cela plus tard. En
attendant, laissez-moi écouter ce que va dire ce joli garçon. 


Greene
faisait son entrée, le visage tuméfié et constellé de sparadrap.


—   C’est vous qui l’avez arrangé comme ça, murmura
tout bas Lorna.


—   Moi et le mur, oui… Pas mal, hein ?


—   Voilà donc le complice du Baron !


Elle étouffa
un petit rire.


—   John, ce n’est pas très flatteur pour vous !


L’audience
fut rapidement expédiée, et sans histoire. Bristow demanda un ajournement pour
plus ample information. Le juge l’accorda aussitôt. Le nom du Baron ne fut
prononcé qu’une seule fois, incidemment. Puis on emmena Greene. John et Lorna
se levèrent.


—   Vous venez avec moi, chérie ? J’ai deux
mots à dire à Toby… Vous avez remarqué la tête de Bristow quand il nous a vus ?
Il me croyait probablement noyé… A propos, merci pour votre alibi… J’espère que
je n’aurais…


Il s’arrêta
net.


Surprise, Lorna
leva les yeux, Pâle comme la mort, les lèvres serrées, John regardait droit
devant lui. Elle suivit son regard, mais ne vit rien d’extraordinaire. Si ce n’est,
tout au fond de la salle, un homme qui se précipitait vers la sortie, bousculant
tout le monde sur son passage…


Elle vit
aussi que l’homme était ridiculeusement petit, borgne, et atrocement défiguré.


Mais elle ne
savait pas qu’il s’appelait Kulper, qu’il venait de s’échapper d’un appentis, à
Aldgate, et qu’il possédait des photos qui pouvaient envoyer John Mannering en
prison du jour au lendemain.


Pour le Baron,
la surprise était sévère ! Il se reprit pourtant, et allait s’élancer pour
essayer de suivre discrètement le nabot, lorsqu’il sentit une main énergique se
poser sur son bras. Irrité, il se détourna :


Impeccable et
souriant, Bristow le regardait d’un air indéchiffrable :


—   Je peux vous dire deux mots, Mannering ?


Encore trop
abasourdi pour répondre, John restait coi ; d’un petit coup de pied dans
le tibia, Lorna le rappela à l’ordre…


—   Mais bien sûr, Bill… Où allons-nous ?


Au grand
soulagement de Lorna, Bristow répondit :


—   Mais où vous voudrez…


—   Je croyais que vous alliez m’embarquer, mon
vieux ! Avec tous ces journaux, ce matin… Je ne vous emmène pas chez moi, je
déjeune avec Miss Fauntley. Il y a un petit couloir très tranquille, par là…


Ils
trouvèrent même un banc et s’y installèrent.


—   Vous préférez que Miss Fauntley nous laisse- Vous
savez que je n’ai pas de secrets pour elle… mais évidemment, si vous venez me raconter
vos frasques personnelles…


Avec une
petite grimace, Bristow répondit :


—   Oh ! il ne s’agit ni de vous ni de moi. Il
s’agit du Baron.


—   Pas possible ! Ça tombe bien, Lorna a un petit
faible pour lui ! N’est-ce pas, chérie ?


Bristow
fouilla dans sa poche et tendit une feuille de papier à John qui lut avec
étonnement, tapées, à la machine, les lignes suivantes :


« C’est
le Baron qui est responsable du meurtre de Kingley. Il organise des
cambriolages sur une grande échelle, avec des complices. Vous feriez bien de
vous remuer un peu plus, et de mettre la main sur lui ! »


—   Une lettre anonyme, murmura John. Comme c’est
intéressant ! On dirait que le Baron s’est fait un ennemi. Qu’est-ce que
vous en pensez, vous, de ce vilain poulet ?


—   Que le Baron n’a jamais tué, répondit calmement
Bristow.


Et Lorna leva
sur lui de beaux yeux reconnaissants.


—   Pourquoi me montrez-vous ça, Bill ? Ça ne
peut intéresser que le Baron ?


D’un geste
familier, Bristow pinça légèrement le bout de sa moustache tachée de nicotine :


—   Voyez-vous, le Super et moi, nous avons été
très étonnés ce matin. D’après les dépositions d’Eldred et de ses domestiques, ce
n’est pas le Baron qui était à Staines, hier soir…


—   Pas possible ! fit John, encore plus
étonné que les deux policiers. Mais d’après les journaux…


—   Oh ! les journaux ! Eldred et ses
gens ont tous parlé d’un homme petit, contrefait et boiteux… Cela ne ressemble
guère au Baron.


Et Bristow
jeta un coup d’œil significatif sur la carrure élégante de John. Celui-ci
faillit éclater de rire : Eldred et sa clique l’avaient vu, hier soir, courbé
sous le poids de Kulper, et courant avec difficulté !


—   Tout à fait incidemment, Mannering : qu’est-ce
que vous faisiez hier soir vers minuit…


Baissant les
yeux, Lorna murmura d’un air gêné :


—   Je vous en prie, inspecteur…


Tandis que
John, très digne, déclarait :


—   Il m’est impossible de vous fournir un alibi, Bill…


—   Oh ! alors, je suis bien certain que le
Baron n’était pas à Staines ! Vous vous seriez débrouillé pour me prouver
que vous passiez la soirée avec deux ministres, un archevêque et le chef de la police,
soupira Bristow, sans illusions. 


John ne
manqua pas d’apprécier ce point de vue plutôt surprenant.


—   Et qu’est-ce que vous pensez de tout cela, alors,
au Yard ?


—   Voilà : il y a en ce moment une bande de
gangsters qui fait du vilain travail, et ils ont décidé de mettre cela sur le dos
du Baron. D’où la lettre anonyme, et le masque blanc…


—   Et si je vous comprends bien, vous voudriez
que je prévienne le Baron pour qu’il se méfie ?


—   Mais c’est très gentil à vous, inspecteur, s’écria
Lorna, les yeux brillants, un sourire radieux aux lèvres.


Bristow
rougit furieusement, et se leva :


—   Oh ! Il y a trois ans que j’essaye de le
détester, votre maudit Baron, miss Fauntley… mais je n’y suis pas encore arrivé !


Il tourna les
talons et s’éloigna.


—   Et de deux., murmura John, en suivant l’inspecteur
des yeux.


—   Deux ?


—   Deux amis sûrs, chérie : Leverson, Bristow.
Je suis gâté.


—   Et combien d’amies sûres ?


—   Oh ! impossible de les compter ! Et
maintenant, allons déjeuner. Après je réfléchirai.


—   A quoi, mon amour ?


—   A la façon de retrouver une aiguille dans une
meule de foin.


—   Une aiguille borgne, avec une affreuse
cicatrice sur la joue ?


John sourit, ahuri :


—   Ah ! vous, alors ! Je me demande
quand je pourrai enfin arriver à vous cacher quelque chose ! Tenez, il
vaut mieux que je vous raconte tout de suite ma soirée !
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Pendant le
déjeuner, John raconta en détail toutes ses aventures à Lorna, qui l’écouta
attentivement.


—   Si je comprends bien, sans Leverson et Mrs Loffatt,
vous étiez dans un mauvais cas, hier soir ! Et vous ne m’aviez rien dit !


Puis, bien
féminine, elle demanda d’un air détaché :


—   Comment est-elle, cette Mrs Loffatt ?
Jolie ?


—   Un peu trop généreuse à mon goût, répondit
John. Au physique et au moral. Mais vous comprendrez maintenant pourquoi il
faut à tout prix que je retrouve Kulper.


—   Il n’y a pas trente-six moyens, déclara Lorna,
catégorique. Téléphonez à Mrs Loffatt.


—   Lorna, vous ne cesserez jamais de m’étonner !
C’est vous qui me conseillez d’aller voir la Panthère ? Je vous ai dit – ou
peut-être me suis-je mal fait comprendre ?


—   Que Mrs Loffatt vous trouvait joli garçon,
fit Lorna, railleuse. J’avais très bien compris, merci. Mais ce n’est pas une
raison pour laisser ces maudites photos entre les mains de cet avorton, John.


Elle ne
plaisantait plus. 


—   Je vous en prie, ne perdez pas une minute !


Avec un
soupir, John se leva :


—   Bon ! Je vais téléphoner. Vous êtes sûre
que vous ne me ferez pas de scène de jalousie ?


—   Ça, je ne peux rien vous promettre, répondit
la jeune femme avec sa belle franchise. Seulement, votre vie et votre liberté
me sont plus précieuses que tout. Et puis, j’ai confiance en vous…


Et pour
dissimuler son émotion, elle ajouta, ironique :


—   Après tout, ce n’est quand même pas Mme Putiphar,
votre Panthère !


—   Ce n’est pas Mme Putiphar, non, pensait John
deux heures plus tard, mais enfin…


La Panthère, étendue
sur un petit divan vert Empire, portait un déshabillé de mousseline rouge
flamboyant, qui s’écartait fort à propos pour laisser apercevoir ses jambes
magnifiques. De petites mules dorées se balançaient au bout de ses pieds nus. Elle
regardait John avec un sourire innocent, dont il n’était nullement dupe !


—   Alors, vous êtes quand même venu me voir, mon
petit Baron ?


Gentiment, mais
avec fermeté, John mit les choses au point : 


—   Pour parler affaires, oui !


La Panthère
ne broncha pas, mais ses yeux verts étincelèrent. Elle encaisse bien, pensa
John.


Brusquement, d’un
geste inattendu, elle haussa les épaules :


—   Dans le genre banquise, on ne fait pas mieux !
Ce doit être à cause de cette Lorna… Miss Fauntley, je crois ?


John ne
répondit rien. La Panthère eut un petit rire contrit :


—   Oh ! il ne faut pas m’en vouloir, Baron. J’ai
pourtant promis à Flick de ne pas vous blaguer sur votre petit côté Mannering !
Puisque vous êtes venu parler affaires, allez-y !


—   Je veux retrouver Kulper.


—   Ça. je m’en doutais un peu ! Vous tombez
bien : il vient de me téléphoner. Mais…


Elle s’arrêta,
indécise.


—   Kate, il faut que je reprenne mes photos. Dites-moi
où est Kulper, si vous le savez. Vous avez peur ?


—   Pas pour moi, Baron. Pour vous, répondit-elle
gravement. Pour moi, je suis brûlée. Kulper se méfie. Il m’a demandé tout à l’heure
de lui rendre la photo du Baron. Je lui ai dit que je l’avais déchirée… mais je
parie qu’il ne m’a pas crue. J’ai rendez-vous avec Jackson devant le Rialto, à
sept heures ce soir. Mais j’aime autant vous dire qu’il attendra, ce chéri !
Il doit m’emmener chez Kulper, pas au Status Hall, à une nouvelle adresse. Merci
bien, très peu pour moi ! Je suis sûre que c’est pour me régler mon compte,
à la façon de Kulper… Quand vous êtes arrivé, j’étais en train de boucler mes valises.
Demain, je suis à Paris… Je le connais trop bien, cet affreux bonhomme ! Et
si j’ai un conseil à vous donner, c’est de filer comme moi. Ou avec moi, ajouta-t-elle,
incorrigible.


John sourit :


—   Ah ! vous ! Quand vous avez quelque
chose dans la tête !


La Panthère
le regarda doucement, avec cette expression enfantine qui avait tellement
surpris John la première fois :


—   Quelque chose dans la tête… ou quelqu’un dans
le cœur.


Décontenancé,
et touché par la sincérité de la jeune femme, John n’eut pas envie de
plaisanter :


—   Non, Kate, je ne suivrai pas votre conseil. 


Elle s’était
déjà reprise, et demanda en riant :


—   C’est Jackson que vous suivrez, si je vous
connais bien ?


—   Exactement ! Il me conduira à Kulper sans
s’en douter.


—   Faites bien attention, mon petit Baron. On ne
plaisante pas avec Kulper, vous avez déjà pu vous en apercevoir.


—   Je veux mes photos, répéta John en se levant. Et
je les aurai.


La Panthère
haussa à nouveau les épaules, d’un air résigné :


—   Après tout, c’est votre affaire. Mais si vous
avez besoin de prendre le large, venez à Paris. J’y connais deux ou trois
endroits sûrs. Vous me trouverez presque tous les matins, vers onze heures, au
Café de la Paix, à côté de l’Opéra. Vous n’oublierez pas ?


—   Je n’oublierai rien, répondit John.


Et avec une
gaucherie inaccoutumée, il ajouta :


—   Je ne sais vraiment pas comment vous remercier,
Kate…


—   Ce n’est pourtant pas difficile, murmura la
Panthère.


Dans un flot
de mousseline, elle se leva, et vint poser ses mains aux ongles cramoisis sur
les épaules de John. Il ignora les lèvres tendues, mais doucement embrassa la
joue parfumée. Puis il se dégagea et sortit sans se retourner.


Ce qui lui
évita de constater que Kate Loffatt avait les yeux pleins de larmes…


Après cet
intermède dont le Baron se serait bien passé – il lui faudrait tout raconter à
Lorna, et en détail ! – les choses ne traînèrent pas. Il avait juste le
temps d’aller à Barnes, pour se faire la tête de Mr Miller, et prendre l’équipement
du Baron : masque blanc, quelques outils, et son cher pistolet à gaz, auquel
il adjoignit prudemment un automatique : Kulper et ses gens n’étaient pas
des enfants de chœur !


Il revint ensuite
dans Piccadilly et, dans une file de taxis, choisit un jeune chauffeur à l’air
débrouillard :


—   Vous êtes capable de suivre une voiture sans
vous faire remarquer ?


—   Moi ? Je ne fais que ça toute la journée,
répondit insolemment le jeune homme.


John sourit
et monta dans le taxi :


—   Alors, ça va ! Pour commencer, prenez toujours
ça.


Il tendit
deux billets d’une livre au chauffeur, qui les prit sans commentaires.


—   Vous allez m’emmener au Rialto… Pas trop loin,
pour que je puisse surveiller l’entrée, pas trop près non plus.


—   Vous avez des ennuis avec votre petite amie ?


—   Pas précisément, non !


A sept heures
très précises, Jackson arrêtait sa Bristol bleu ciel devant le cinéma, et
descendait, très élégant dans son complet gris clair. Il se mit à faire les
cent pas sur le trottoir, en fumant nerveusement.


Dissimulé au
fond de son taxi, Mannering demanda :


—   Vous voyez la Bristol bleue, devant le Rialto ?


—   Faudrait être miro pour pas la voir ! C’est
ça qu’il faut suivre ?


—   Exactement ! Vous n’avez pas peur qu’elle
soit un peu trop rapide ?


— Pour
ça, il doit pouvoir gazer, votre zèbre. Mais a cette heure-là, il ne sera pas
tout seul dans la rue !


A sept heures
un quart, Jackson, après un dernier coup d’œil à sa montre, remonta dans sa voiture
et démarra. Le chauffeur l’imita ; il conduisait bien, et parvint aisément
à suivre la Bristol sans se faire remarquer. Ils se dirigèrent vers Westminster
Bridge, traversèrent le pont, et s’engagèrent dans Lambeth.


Soudain, sans
prévenir le moins du monde, Jackson tourna brusquement sur la droite, traversa
la chaussée, et s’engagea dans une petite rue. Le chauffeur évita de justesse l’arrière
de la Bristol, et déversa un torrent d’injures sur le jeune homme, qui ne
daigna même pas se retourner.


—   Bravo ! approuva John. Il ne pensera
jamais que vous le suiviez, après ça !


—   Quand je vous ai dit que j’étais un
spécialiste !


Et il fit un
magistral demi-tour, qui l’amena exactement à l’angle de la rue où avait
disparu la Bristol.


Celle-ci n’était
pas allée trop loin, et stationnait devant une maison de piètre apparence, aux
murs grisâtres, aux volets déteints. Jackson avait disparu.


—   Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda
le chauffeur en ralentissant.


—   Rangez-vous dans cette impasse, là pour que je
puisse voir la Bristol.


John se mit à
réfléchir : évidemment, rien ne prouvait que c’était là le nouveau
domicile de Kulper. Il fallait s’en assurer avant de tenter quoi que ce soit. Et
pour cela, un seul moyen : faire parler Jackson.


Son chauffeur
s’était plongé dans un problème de mots croisés.


—   « On en fait un chaque fois qu’on monte
en haut ». Neuf lettres… Je ne vois pas du tout ! Et vous, monsieur ?


—   Pléonasme, répondit John, machinalement.


—   Pléo, quoi ?


—   Pléonasme !


—   Oh ! j’en ai marre de ce journal, moi !
Y a toujours des mots que je connais pas !


—   Eh bien, surveillez donc la Bristol, dit John.
Il faut encore la suivre. Et puis, un conseil : ne vous étonnez plus de
rien de ce qui peut arriver maintenant…


—   Oh ! je suis difficile à étonner, vous
savez. Je suis marié à une Française, alors !


Ils n’attendirent
plus très longtemps. Jackson sortit de la petite maison à l’aspect peu
engageant ; il semblait assez pressé, mais prit quand même le temps de s’installer
sans froisser le pli de son pantalon. Puis il démarra, suivi de loin par le
taxi.


Cette fois, il
se dirigea, par Oxford Street, vers Marble Arch. Dans Edgware Road, il s’arrêta
brusquement, et descendit de sa voiture sans même se donner la peine de couper
le contact. Mannering réfléchit rapidement, son taxi arrêté à quelque cinquante
mètres de la Bristol. Jackson n’allait certainement pas tarder à revenir, et d’autre
part, il semblait très pressé…


Sans hésiter,
John sauta hors du taxi :


—   Attendez-moi, je reviens !


Il se dirigea
vers la longue voiture bleu ciel. Dans sa poche, il avait pris un petit canif
et, en passant devant la Bristol, d’un geste vif, il donna trois coups décidés
dans le pneu arrière. Autour de lui, personne n’avait rien remarqué. Mannering
revint à son taxi, y entra et se pencha vers le chauffeur toujours impassible :


—   Maintenant, écoutez-moi bien. Votre taxi est libre,
et vous êtes en maraude. Quand le type de la Bristol sortira, vous passerez
lentement tout près de lui. Ça m’étonnerait qu’il ne vous arrête pas. Laissez-le
monter, comme si je n’étais pas là. Je me charge du reste. 


Et il tira
soigneusement la glace de séparation.


Sans mot dire,
le chauffeur étendit le bras, et releva son drapeau. Et John bénit le Ciel qui
lui avait envoyé un acolyte aussi intelligent !


Jackson
reparaissait déjà, remontait dans sa voiture, et faisait quelques mètres, pour
stopper aussitôt. Il descendit précipitamment, inspecta ses pneus, et son
visage s’allongea… Mais le taxi s’approchait lentement. Jackson eut un sourire ravi,
et leva le bras. Docile, le taxi s’arrêta.


—   Bramley Street, Larnbeth. Vous savez où c’est ?


—   Oui, monsieur, répondit le chauffeur d’un ton
neutre.


Jackson
ouvrit la portière, posa son pied dans la voiture… et aperçut le revolver de
Mannering braqué sur lui.


—   Dépêche-toi de monter, Jackson !


La voix de Mr Miller
n’avait rien de rassurant. Affolé, Jackson, sans réfléchir, se laissa tomber
sur la banquette. Le chauffeur referma bruyamment la portière et partit
aussitôt.


Sans fausse
honte, Jackson claquait des dents.


—   Tu me reconnais ? Bon ! Alors, ce n’est
pas la peine de faire de longs discours. Bramley Street, c’est chez Kulper ?


—   Oui… articula péniblement le jeune homme.


—   Les photographies sont là-bas ?


—   Oui...


—   Toutes ?


—   Oui… Enfin, il y en a une qui manque… J’avais
rendez-vous à sept heures…


—   Je sais. Comment peux-tu être sûr qu’elles
sont là-bas ?


—   Parce que quelqu’un doit venir les chercher tout
à l’heure.


Le revolver
était toujours braqué sur Jackson, et celui-ci continua, de plus en plus
loquace : 


—   A neuf heures ! C’est quelqu’un qui vous
connaît ! Quelqu’un qui sait votre vrai nom. Il nous le dira !


—   Pas possible ! Tu devais y aller, toi
aussi.


—   Oui.


—   Et qui encore ?


—   Personne. Kulper est déjà là-bas. Et c’est
tout !


—   Et ce quelqu’un, tu le connais, toi ?


—   Non ! non ! Je vous le jure ! Je
ne sais même pas si c’est un homme ou une femme !


Une femme !
Pendant une seconde, John pensa que la seule personne dans l’entourage de
Kulper qui connaissait « son vrai nom », c’était la Panthère. La
Panthère, qui lui aurait sauvé la vie hier pour l’attirer dans un guet-apens
aujourd’hui ? Il haussa les épaules : c’était idiot. Jackson balbutiait :


—   Je vous ai tout dit… Laissez-moi partir… Je…


Tenant son
revolver dans sa main droite, John prit son pistolet à gaz de la gauche, et l’éleva
devant le visage du jeune homme ahuri. Puis il appuya sur la gâchette. Le petit
sifflement familier se fit entendre. John déposa généreusement deux tampons
chloroformés sous le nez de Jackson déjà inconscient, et le cala confortablement
dans le fond du taxi. Puis il ouvrit la vitre de séparation.


Le chauffeur
ne tourna même pas la tête. Il remarqua simplement :


—   Drôle d’odeur, monsieur.


—   Oh ! on s’y fait très vite ! répondit
John. Arrêtez-vous ici, je descends. Mais vous allez me livrer ce colis. Voilà
pour vous.


Il tendit
vingt livres au chauffeur qui les prit sans sourciller.


—   A quelle adresse faut vous le livrer ? 


—   A Scotland Yard. 


La belle
impassibilité du chauffeur disparut comme par enchantement. Avec une
exclamation étonnée, il dévisagea enfin son étrange client, qui poursuivit
tranquillement :


—   Vous leur expliquerez, là-bas, que votre passager
est un excellent ami d’un type qu’ils ont arrêté hier à Staines. Un nommé Greene.
Compris ? Et vous leur raconterez exactement ce qui vient de se passer ;
mais pas notre petite halte à Bramley Street. Dites-leur que vous m’avez pris dans
Oxford Street… Et puis aussi que vous avez fait tout cela sous la menace de mon
revolver, cela vaudra mieux pour vous !


Les yeux du
jeune homme étincelèrent. D’une voix enthousiaste, il acheva :


—   … Et je leur dirai que vous m’avez faussé compagnie
à un feu rouge. Si vous voulez faire encore une balade comme aujourd’hui, monsieur,
faites-moi signe ! Je suis souvent à Piccadilly ! Et comptez sur moi !


Il démarra. Mannering
le suivit des yeux et murmura :


—   Si tu veux bien, mon garçon, des balades comme
aujourd’hui, j’espère bien ne pas en faire souvent !


Puis il entra
dans la première cabine téléphonique venue, et appela Lorna :


—   Chérie, j’ai une mission de confiance pour vous.
A neuf heures et demie très exactement, vous appellerez le Yard, et vous
conseillerez au sergent Tring ou autre, avec toute la persuasion dont vous êtes
capable, de se rendre dare-dare 18 Bramley Street, à Lambeth, pour y cueillir
deux très vilains messieurs. N’oubliez pas de déguiser votre voix.


—   Je prendrai l’accent français, chéri. Je le prends
très bien ! 


—   Parfait. Neuf heures et demie, je compte sur
vous ?


—   Bien sûr ! Mais est-ce que ce n’est pas
un peu risqué, John ?


—   Si ! Seulement cela en vaut la peine !
Allez m’attendre chez moi, et apportez votre machine à écrire, je voudrais vous
dicter une lettre. Oh ! et puis, Lorna, allumez un bon feu dans la cheminée :
nous aurons aussi à brûler quelques photos…


Il raccrocha
et haussa les épaules :


—   Du moins, je l’espère !


Car il ne se
dissimulait pas que l’expédition qui l’attendait n’avait rien d’une partie de
plaisir. Il connaissait l’intelligence et la méchanceté de Kulper. Il fallait
avant tout empêcher le mystérieux visiteur de parler. Une fois en possession du
vrai nom du Baron, Kulper serait encore plus redoutable.


Dix minutes
plus tard, Mr Miller roulait vers Lambeth, dans une Austin de location. Il
était huit heures et demie, et il n’avait pas de temps à perdre s’il voulait
arriver avant l’inconnu. Il pouvait faire confiance à Kulper pour s’être
solidement barricadé : pas question de s’attaquer à la porte d’entrée, il
passait encore pas mal de gens dans la rue, et la nuit était à peine tombée.


Restait l’arrière
de la maison. Avec un peu de chance…


John passa
rapidement devant le 18 Bramley Street. Derrière les volets disjoints d’une
fenêtre du premier étage, une lumière brillait. Tournant dans la première rue
venue, il découvrit bientôt que le dos de la tanière de Kulper donnait sur un
jardin, et ce jardin sur une petite rue parallèle à Bramley Street, mais
presque déserte, et bien mal éclairée.


Il revint
ranger l’Austin dans Bramley Street à quelques numéros du 18, puis retourna
dans la petite rue sombre à souhait. Une porte de fer défendait l’entrée du
jardin. Malgré sa serrure toute neuve, elle ne résista pas longtemps au
rossignol du Baron. Il la poussa doucement, et s’avança avec précaution dans une
allée sablée. Devant lui, la façade de la maison était plongée dans l’obscurité
la plus complète.


—   Encore heureux que Kulper n’ait pas pensé à
mettre des pièges à loups ! grommela John. Mais je suis bien tranquille :
la porte de la cuisine doit avoir un gentil signal d’alarme !


Mais John se
trompait. Le nabot se croyait en sûreté dans son nouveau repaire, et pas une
seconde il n’avait pensé que le Baron pourrait retrouver sa piste. La porte
était donc simplement verrouillée. Les pinces du Baron entrèrent en action, et
en cinq minutes, eurent raison de la serrure.


—   Pourvu que cela continue, pensa John.


Et « cela
continua ». La cuisine, rapidement traversée à tâtons, donnait sur un
couloir, tout aussi obscur. John s’arrêta une seconde, prit son masque, et l’assujettit.
Puis il avança sans hésiter, les bras tendus devant lui, sans oser allumer sa
torche.


Maintenant, il
jouait sa vie. Si Kulper le découvrait, il l’abattrait sans pitié. Mais si John
parvenait à reprendre ses photos, il retrouverait sa liberté, menacée depuis
cette maudite visite chez Jackson.


Au-dessus, il
entendait quelqu’un remuer, fermer des tiroirs, marcher : Kulper. Mais
aucun bruit de voix : le visiteur n’était pas encore arrivé. Serrant les
dents, John se dit qu’il n’allait certainement pas tarder, et qu’alors Kulper
descendrait lui ouvrir, allumerait… et verrait le Baron.


D’un geste
vif, il prit sa torche et l’alluma : à deux mètres sur sa gauche, il
trouva l’escalier qu’il cherchait. Il éteignit aussitôt, et sans bruit, mais le
plus vite possible, commença à gravir les marches étroites, recouvertes d’un
tapis providentiel. L’oreille tendue, il craignait d’entendre subitement
frapper à la porte, ou sonner !


Avec un
soulagement indicible, il atteignit enfin le palier. Sous une porte, à droite, un
rayon de lumière filtrait, éclairant vaguement le couloir. Kulper froissait
maintenant des papiers… A gauche, John distingua une porte entrebâillée. Il se
faufila dans la pièce, et repoussa doucement la porte. Un éclair de sa lampe
lui apprit qu’il se trouvait dans une salle de bains. A condition que Kulper n’ait
pas la malencontreuse idée de venir se laver les mains, John était sauvé… pour
le moment !


Il s’appuya
contre un mur, épuisé. La tension nerveuse avait été trop forte, et, sous le masque
de fines gouttelettes de sueur coulaient le long de ses joues. Il lui semblait
que le bruit de son cœur résonnait violemment dans la nuit.


Enfin un coup
de sonnette retentit, impératif.


Aussitôt, John
entendit une porte s’ouvrir, et un homme passer rapidement dans le couloir. Kulper ?
Ouvrant imperceptiblement la porte de la salle de bains, John risqua un œil :
c’était bien le nabot qui descendait. La pièce qu’il venait de quitter, brillamment
éclairée, semblait vide. John n’aurait donc à faire qu’à deux adversaires. Deux
hommes ? Ou un homme et une femme ?


—   Si jamais c’est la Panthère, elle pourra se vanter
de m’avoir bien eu ! pensa le Baron.


Monotone et
distincte, la voix de Kulper lui parvint :


—   Bonsoir, monsieur. Jackson n’est pas avec vous ?


Un grognement
à peine poli fut la seule réponse de l’arrivant. Les deux hommes se dirigèrent vers
l’escalier. John se rejeta en arrière et poussa sa porte.


« Bonsoir,
monsieur… » Ce n’était donc pas la Panthère !


Avoue-le
franchement, mon garçon, tu aurais été drôlement déçu ! Déçu… et même
peiné ?


Les deux
hommes passèrent devant la salle de bains, et entrèrent dans le bureau de
Kulper ; John entendit la porte se refermer, et constata joyeusement que
Kulper n’avait pas jugé utile de donner un tour de clef. Doucement, il sortit
de son asile, et s’approcha du bureau. Retenant sa respiration, il colla son
oreille le plus près possible de la porte.


Le visiteur
parla, et John, intrigué,… pensa qu’il avait déjà entendu cette voix. Mais où ?
_


—   Pourquoi Jackson serait-il avec moi ?


La voix
impassible de Kulper répondit :


—   Il devait passer vous prendre chez vous, monsieur.


—   Je ne suis pas rentré pour dîner. Et ces
photographies ? Vous les avez ? Toutes ?


—   Oui. Sauf celle de Kate Loffatt : elle
prétend qu’elle l’a déchirée. Mais je suis bien sûr qu’elle nous a doublés. Elle
avait rendez-vous avec Jackson ce soir, et elle n’est pas venue.


Froidement le
nabot ajouta :


—   Mais je la retrouverai ! Elle en sait
trop long !


—   Qu’est-ce qu’elle sait ? demanda le
visiteur d’un ton inquiet.


—   Rassurez-vous : pas que vous êtes l’assassin
de Kingley. Ça, ça reste entre nous, monsieur.


Il y eut un
bref silence. John croyait rêver. Mais la voix familière se fit à nouveau
entendre. Le Baron avait beau refuser d’en croire ses oreilles, le doute n’était
plus possible !


—   De toute façon, nous sommes tranquilles maintenant.
Nous tenons le Baron, nous lui mettrons tout sur le dos !


—   Vous savez vraiment son nom ?


—   Qu’est-ce que vous croyez ? Que je bluffe…
Je…


Il était
temps d’intervenir : sans hésiter, John ouvrit tout grand la porte.


Son revolver
à la main, le masque blanc dissimulant ses traits, il se tint immobile sur le
seuil. Les épaules rembourrées de Mr Miller lui faisaient une silhouette
formidable et menaçante. Telle la statue du Commandeur, il resta un moment
silencieux, contemplant tout à loisir le visage ouvert et sympathique, les yeux
candides, les taches de rousseur et les cheveux ébouriffés de Peter Lake.


Enfin, le
Baron parla, de sa voix rauque, agressive, presque vulgaire. Au sursaut étonné
de Peter Lake, John comprit qu’il s’attendait à la voix de Mannering.


—   Alors vous vous imaginez que vous connaissez
le Baron ! Vous n’êtes pas le premier, mon petit ami ! Kulper, donne-moi
ces photographies.


Kulper ne
bougea pas :


—   Dépêche-toi. Où sont-elles ?


—   Dans mon coffre, ricana Kulper. Mais ce n’est
pas votre pistolet à gaz qui me fera bouger, Baron !


—   Mon pistolet à gaz ? Vraiment ?


Froidement, John
appuya sur la gâchette. Un coup de feu retentit, et la balle frôla l’épaule de
Kulper, qui sursauta. Pour la première fois, son visage montra une petite trace
d’émotion.


—   Tu ne penses tout de même pas que je m’amène
chez des crapules de votre genre sans prendre mes précautions, non ? Qui
est-ce, ton petit copain, Kulper ? Il est bien jeune pour fréquenter un
vilain bonhomme comme toi ! Il me semble avoir vu sa tête quelque part !


Pétrifié, Peter
Lake semblait incapable du moindre geste. John se rendit compte que le jeune
homme était persuadé qu’il avait fait une erreur monumentale, et qui risquait
de lui coûter cher !


—   Tu vas parler, oui ? – Le revolver du
Baron était menaçant, mais Kulper ne bronchait pas.


Mentalement, John
lui tira son chapeau !


Peter Lake
avait moins de cran :


—   Vous avez dû voir ma photo dans les journaux. Je
suis Peter Lake.


L’étonnement
du Baron était merveilleusement joué, et n’importe qui s’y serait laissé
attraper :


—   Le coureur automobile ! Ça par exemple !


Puis il fit
mine de se reprendre :


—   Donne-moi ces photos, Kulper ! Nous bavarderons
après ! Nous ne sommes pas pressés, ajouta John, qui pensait exactement le
contraire : dans


dix minutes, Lorna
téléphonerait au Yard, et un quart d’heure après, ils seraient là !


Cette fois, Kulper
obéit sans discuter. Allant à un petit coffre d’acier il l’ouvrit rapidement.


—   Il est bien capable d’en sortir un revolver, pensa
John, les doigts crispés sur son arme.


Mais Kulper
se retourna, tenant à la main les photographies :


—   Compte-les ! ordonna le Baron… Quinze !
Ça va.


—   Vous n’en voulez pas seize ? demanda
insolemment le nabot.


—   Je l’ai, la seizième. Ma bonne amie, la
Panthère, m’en a fait cadeau ! Dis-moi, Kulper, tu te fiches de moi ?
Et les négatifs, non ?


Kulper, haussa
les épaules, et retourna prendre les négatifs.


—   Huit ? Ça va. 


Et le Baron
glissa le tout dans sa poche.


—   Et maintenant, asseyez-vous, mes enfants. Je vais
vous raconter une petite histoire. Et je serais très étonné qu’elle ne vous intéresse
pas. Docile, Peter Lake s’assit. Kulper réfléchit une seconde, puis l’imita.


—   Il était une fois un gentil garçon, qui avait terriblement
besoin d’argent. Ça coûte cher les voitures, n’est-ce pas, Peter Lake ? Il
avait bien essaye de faire un mariage d’argent, avec une charmante petite, miss
Delray. Mais pas de chance : elle préférait un certain Brian Halliwell. Notre
gentil garçon, pas content du tout, décida de devenir un très méchant garçon !
Où a-t-il été pécher un vilain sorcier comme toi, Kulper, je n’en sais rien. Par
Jackson, probablement ? Toujours est-il que vous avez mis sur pied une organisation
très au point, ma foi… et commencé à marcher sur mes traces, en cambriolant
hôtels et bijoutiers. Seulement, mes agneaux, vous n’aviez pas la manière… vous
avez tué ! Pourquoi avez-vous abattu Kingley, Lake ?


Sans
protester, le jeune homme murmura :


—   C’était un ami de ma mère… il m’avait reconnu…


—   Et vous avez eu la bonne idée de faire accuser
Halliwell. Jackson s’est chargé de lui faire peur. Ça vous laissait à nouveau
le champ libre avec la petite Delray. Je suppose que c’est également Jackson
qui a organisé le soi-disant suicide de Halliwell ?


Les deux
hommes ne répondirent pas.


—   Je comprends bien des choses maintenant !
Voyez-vous, Lake, tout aurait pu très bien marcher pour vous, si la petite
Delray ne s’en était pas mêlée. Elle est allée trouver un garçon que vous
connaissez bien, je crois. Un nommé Mannering ! 


Peter Lake
poussa une exclamation étonnée, et John se dit :


—   Pourvu qu’il avale le poisson ! Il est un
peu gros !


A son grand
soulagement, le visage du jeune homme exprima seulement une intense
stupéfaction. Malgré lui, il murmura :


—   Moi qui croyais…


Le Baron
négligea cette interruption :


—   Mannering a promis à miss Delray de tirer son
fiancé du pétrin où il s’était fourré… où vous l’aviez fourré, plutôt ! C’est
là que j’interviens ! John Mannering et moi, nous avons un ami commun. Mannering
achète souvent des bijoux… moi… j’en vends ! Cet ami nous sert d’intermédiaire.
Et par lui, Mannering m’a fait demander si je ne pourrais pas retrouver les
bijoux de Kingley,  et par la même occasion,
l’assassin du diamantaire.


—   Je comprends, murmura Lake.


—   Moi aussi, je comprends que vous aviez la
partie belle, Lake. Par Mannering, vous étiez bien renseigné ! Petit
salaud, ajouta-t-il, sans aménité ! Notez bien qu’une fois pincé chez
Jackson, je n’ai plus pensé qu’à une seule chose : retrouver mes photos !
Je me fiche pas mal maintenant du petit Halliwell.


Kulper
suivait avec intérêt le récit de John. Son visage couturé ne reflétait aucune
trace de méfiance. Encouragé, le Baron continua :


—   Vous avez failli me doubler, à Staines. Ce sont
les femmes qui vous ont perdu, Lake… Miss Delray… Et puis la Panthère ! Oh !
elle est loin maintenant, Kulper, tu perdrais ton temps en essayant de la
retrouver ! Mais avant de partir, elle m’a fait cadeau d’un petit renseignement :
son rendez-vous avec Jackson ! J’ai suivi votre ravissant acolyte, et me
voilà !


Kulper ne s’avouait
pas battu : 


—   Et alors ?


—   Oh ! la suite ne me regarde pas ! Je
vais vous laisser, et vous vous débrouillerez ! Je venais simplement
chercher mes photos.


Le Baron
mentait sans vergogne, peu soucieux d’avertir les deux hommes de ce qui les
attendait. L’impassible Kulper lui-même ne put cacher son soulagement.


—   Je savais bien que nous finirions par nous
entendre, Baron !


—   Euh… murmura John sans se compromettre. Puis
il s’exclama :


—   Ce que je ne comprends toujours pas, c’est
pourquoi vous avez fait maquiller ces photos. Sans compter que c’est du très
mauvais travail ! On voit les retouches… regardez…


Il tendit une
photo aux deux hommes, qui se penchèrent sur elle sans réfléchir. Vif comme l’éclair,
John avait pris dans sa poche son pistolet à gaz, et pressait la gâchette, d’abord
sous le nez de Kulper, puis de Lake, trop ahuri pour réagir.


Kulper leva
un poing menaçant, mais s’écroula sans pouvoir terminer son geste. Lake ouvrit
de grands yeux étonnés, et tomba lourdement sur le sol.


John regarda
sa montre : dans dix minutes au plus tard, la police serait là. Ce n’était
même pas la peine de chloroformer ses victimes ! Il alla rapidement au
petit coffre : des billets de banque froissés, des bijoux… les pièces à
conviction ne manqueraient certainement pas. Surpris, il reconnut la
déclaration dictée par Kulper le soir du cambriolage chez Jackson : il
avait oublié de la réclamer !


Haussant les
épaules, il la glissa dans sa poche et partit.


Dans la rue
la petite Austin attendait sagement. 


Il s’assit, alluma
une cigarette, et attendit lui aussi :


Cinq minutes
plus tard, deux grosses voitures noires s’arrêtaient devant le n° 18, Brambley
Street…


John poussa
un soupir, démarra doucement, et partit dans la direction opposée en sifflotant
une ariette de Mozart.


Le lendemain
matin, à Scotland Yard, Lynch et Bristow finissaient de lire une lettre arrivée
quelques instants auparavant.


—   Encore une lettre anonyme, remarqua le
superintendant.


—   Oh ! anonyme, si on veut ! Pour moi
elle est signée !


—   Il sait taper à la machine, Mannering ?


—   Je ne crois pas. Mais miss Fauntley lui aura
servi de secrétaire !


Devant eux s’étalaient
plusieurs feuillets dactylographiés, qui relataient d’une façon très détaillée
les aventures de Peter Lake, Kulper et Co.


—   Il nous avait bien dit que nous serions
obligés de faire des excuses au jeune Halliwell ! Tout ceci colle
parfaitement avec les aveux de nos prisonniers !


—   Mais bon Dieu ! jura le Super, alors c’est
bien le Baron qui était à Staines ! Et il a les bijoux d’Eldred !


—   Alors, nous ne les reverrons jamais ; je
me demande combien de bijoux volés contenait cette collection ! Un sale
type, Eldred, déclara Bristow, sans illusions.


—   Il a quand même un sacré toupet, Bill ! gémit
Lynch. Nous envoyer Jackson, en taxi, copieusement imbibé de chloroforme. Et ce
petit chauffeur qui ne sait rien… qu’il dit ! Je suppose que si nous l’asticotions
sérieusement… mais…


—   Vous n’en avez aucune envie ! C’est bien
ça ? 


—   Ma foi non, avoua Lynch. Entre nous, Mannering
nous a rendu un signalé service… Et vous ?


—   Oh moi ! soupira Bristow, j’attends qu’il
fasse une gaffe… ça finira bien par arriver !


—   Peut-être, mais comme il y a trois ans que je
vous entends dire ça, Bill…


Et les deux
hommes se regardèrent, en souriant.


Trois
semaines plus tard, John et Lorna, assis à la terrasse du café de la Paix, suivaient
attentivement du regard la foule qui passait devant eux.


—   Et cette femme en vert vif, là-bas, non ?
demanda Lorna.


—   Non, répondit John catégorique. Elle a une
trop vilaine démarche !


—   Parce que Mrs Loffatt a une jolie
démarche ?


—   Jolie n’est pas le mot. Vous verrez bien !


—   Je ne verrai rien du tout ! Il est onze
heures et demie, et cela fait quatre matins de suite que nous venons ici boire
des Martinis que j’ai en horreur ! Je suis sûre qu’elle n’est plus à Paris.
Elle a certainement lu dans les journaux que Kulper et ses amis sont en prison
pour un bout de temps. Et elle est rentrée à Londres !


John sourit. Vêtue
de gris, un petit chapeau jaune citron perché sur ses beaux cheveux noirs, Lorna
avait un air buté qu’il connaissait bien.


—   Si cela vous ennuie d’attendre, je verrai Mrs Loffatt
tout seul…


—   Cela m’ennuie d’attendre, mais ça m’ennuirait
encore plus que vous la voyiez tout seul ! répondit Lorna franchement. Seulement
j’ai rendez-vous chez Dior !


—   Rassurez-vous, la voilà !


Et John se
leva vivement, et se dirigea vers une grande femme blonde, qui portait un
tailleur noir très ajusté, et dont les cheveux dorés étincelaient au soleil.


—   Mais elle n’est pas mal du tout, pensa Lorna. Quelle
brute, ce John.


La Panthère
dévisageait d’un air peu aimable l’inconnu qui se permettait de lui parler, et
en anglais encore ! Soudain, son visage s’éclaira.


—   Mannering !


Un sourire
enfantin apparut sur les lèvres trop fardées.


—   Mais elle est très belle, pensa Lorna, se
promettant bien de dire à John sa façon de penser.


—   Vous prenez un verre avec nous, demandait John
à Kate Loffatt.


—   Avec qui ? Vous ?


D’un geste, John
désigna la table, et Lorna, assise, essayant sans trop y arriver de prendre un
air détaché.


Le sourire de
la Panthère disparut aussitôt. Mais elle répondit de sa belle voix rauque :


—   Avec plaisir.


Lentement, elle
vint s’asseoir en face de Lorna.


—   Pour la démarche, il n’a pas menti, toujours !
On dirait vraiment une panthère… Je donnerais cher pour pouvoir faire le
portrait de cette femme, murmura le peintre en Lorna.


La Panthère
dévisageait froidement Lorna. Soudain, elle dit :


—   Alors, c’est ça, Lorna ?


Et avec son
sourire surprenant, elle tendit la main à la jeune femme, qui la prit et la
serra.


—   Je commence à comprendre, Mannering !


John soupira,
soulagé. Un instant, il avait craint que les choses ne se gâtent. Ils
bavardèrent un long moment. John raconta comment il avait récupéré ses photos, et
mis fin à l’activité de Kulper et Co.


—   Halliwell et Marion Delray se marient le mois prochain.
Et Flick vous envoie ses amitiés.


Soudain, Kate
Loffatt se leva : 


—   Il faut que je parte. Mais je suis heureuse de
vous avoir rencontrés.


—   Ce n’était pas une rencontre, Kate, dit John. Nous
sommes venus à Paris pour vous donner ceci.


Et il posa
sur la table un objet brillant.


La Panthère
le regarda. Son expression d’abord courroucée s’adoucit, et un sourire joua sur
les lèvres trop rouges. Lentement, elle prit la petite panthère de diamants, aux
yeux d’émeraude, et la piqua au revers de son tailleur. Puis elle secoua ses
longs cheveux blonds, et dit doucement :


—   La Panthère vous remercie, Baron !


Et elle s’éloigna
nonchalamment, pour se perdre dans la foule.


FIN
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    If pAra.Range.ListFormat.ListType = wdListBullet Then

 

       pAra.Range.ListFormat.RemoveNumbers wdNumberAllNumbers

       

       pAra.Range.InsertBefore Chr(151) & Chr(160)

        

   End If

Next pAra

For Each pAra In ActiveDocument.ListParagraphs

    If pAra.Range.ListFormat.ListType = wdListSimpleNumbering Then

 

       pAra.Range.ListFormat.RemoveNumbers wdNumberAllNumbers

       

       pAra.Range.InsertBefore Chr(151) & Chr(160)

        

   End If

Next pAra

End Sub








Recherche_erreurs

Attribute VB_Name = "Recherche_erreurs"

Public Const RespectCasseOui As Boolean = True

Public Const MotCompletOui As Boolean = True

Public Const CaracGeneriqueOui As Boolean = True

Public Const RespectCasseNon As Boolean = False

Public Const MotCompletNon As Boolean = False

Public Const CaracGeneriqueNon As Boolean = False

Sub Recherche_erreurs()

If Documents.Count >= 1 Then

    'Application.Run MacroName:="xEspacesSupRetoursParagraphes" ' Pourquoi ???

    If ActiveDocument.Words.Count > 1 Then

        Call xSignaleErreur("[!abcdefghijklmnopqrstuvwxyzABCDEFGHIJKLMNOPQRSTUVWXYZâàçéèêëïîñœôùûüÂÀÇÉÊÈÎÔŒÙ \-’,;:.°«»…0123456789^l\?\!\)\(^=^+^0013^s^0002]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'Les autres caractères sont a priori interdits

' Modif 120919 simple CR (un seul ^0013) - double CR : mettre ^0013^0013

        Call xSignaleErreur("^0013[!0123456789ABCDEFGHIJKLMNOPQRSTUVWXYZÂÀÇÉÊÈÎÔŒÙ^=^+«»…]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' Minuscule en début de paragraphe

' Modif dialogue cadratin PC 110117 - 120526 autres caractères illicites

'       Call xSignaleErreur("^0013^=[^s ][a-z]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' Minuscule en début de dialogue

        Call xSignaleErreur("^0013^+[^s ][a-z^+^=\-]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' Minuscule en début de dialogue

        Call xSignaleErreur("^0013^=", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' demi cadratin en debut de dialogue erreur

        Call xSignaleErreur("^+[!^s]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     'un cadratin est forcément suivi par un insécable

' Fin modif dialogue cadratin PC 110117

        Call xSignaleErreur("[.,;:][^s ][:;\!\?]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' ponctuation avant ! ? : ;

        Call xSignaleErreur("[.,;:…\!\?»\)][a-z]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) '   .,;:…!?») suivis d'une minuscule

        Call xSignaleErreur("[.,;:…\!\?»\)][A-Z]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) '   .,;:…!?») suivis d'une majuscule

        Call xSignaleErreur("[.,;:…\!\?»\)][0-9]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) '   .,;:…!?») suivis d'un chiffre

        Call xSignaleErreur("[!^0013^0011:.\!\?…»]^0013", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)    ' marque de paragraphe non précédée d'une marque de paragraphe, saut de ligne ou de :.;!?…»

        Call xSignaleErreur("[0-9][!0123456789) ,.…^s]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) '   chiffre non suivi d'un e ou è ou point ou virgule ou espace ou chiffre ou points de suspension

        Call xSignaleErreur("^$^s»^p", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) '   » précédé d'un espace insécable, suivi d'une marque de paragraphe et sans ponctuation avant

        Call xSignaleErreur(";^s»^p", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)  '   » suivi d'une marque de paragraphe avec point virgule et espace incécable avant

        Call xSignaleErreur(",^s»^p", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)  '   » suivi d'une marque de paragraphe avec virgule et espace incécable avant

        Call xSignaleErreur("- ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)      '   - suivi d'un espace

        Call xSignaleErreur(" -", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)      '   - précédé d'un espace

        Call xSignaleErreur(", ,", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)     '   Deux virgules

        'Call xSignaleErreur("..", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)      '   Deux points

        Call xSignaleErreur("^-", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)      '   trait d'union conditionnel (courant en sortie ocr)

        Call xSignaleErreur("-,", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)      '   tiret suivi d'une virgule

' suppresion PC 110117 - déja controlé plus haut : obligatoirement suivi d'un insécable

'       Call xSignaleErreur("^0013^+[!^s ]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)   '  Cadratin en début de paragraphe non suivi d'un espace

        Call xSignaleErreur("«[!^s]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)      '  Pas d'espace insécable après guillemet ouvrant -> erreur

' Modif dialogue cadratin PC 110117

'       Call xSignaleErreur("[!^=]^s«", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)      '  espace insécable avant guillemet ouvrant sauf tiret -> erreur

        Call xSignaleErreur("[!^=^+]^s«", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)      '  espace insécable avant guillemet ouvrant sauf tiret -> erreur

' Fin modif dialogue cadratin PC 110117

        Call xSignaleErreur("^s»^s[!;:\?\!]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)      '  espace insécable après guillemet fermant sauf ponct. -> erreur

        Call xSignaleErreur(" »", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)      '  espace normal avant guillemet fermant -> erreur

        Call xSignaleErreur("^= ^=", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)      '  Deux cadratins (courant en sortie ocr)

        Call xSignaleErreur("….", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)  '  points de suspension suivis d'un point

        Call xSignaleErreur(".…", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)  '  point suivi de points de suspension

        Call xSignaleErreur("[\!\?][ ^s]…", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  '  ! ou ? suivi d'un espace et point de suspension

        'Call xSignaleErreur(".,", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

        'Call xSignaleErreur(",.", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

        'Call xSignaleErreur("-,", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

        'Call xSignaleErreur(",-", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

        'Call xSignaleErreur("-.", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

        'Call xSignaleErreur(".-", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

        Call xSignaleErreur("[-.,][-.,]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xSignaleErreur("[!cçdjlmnrstuCÇDJLMNRSTU]’", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) ' apostrophe douteuse

        'Call xSignaleErreur(",,", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

        Call xSignaleErreur(". [a-z]", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) '   Point suivi par espace et une minuscule

        Call xSignaleErreur("[a-z,;:] À>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;:] [AEO]h>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("<[!aàyôMÀÔY]>[!\-'^0011^0013…]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  '  recherche lettres seules et chiffres (sauf a y et Y et M)

        Call xSignaleErreur("<[CcDdNnSs]e[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui) ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Cc]omme[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[AaDd]u[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("[!-]<en[.,]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[DdMmSsTt]es[,.]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' mes, tes, ses, suivi d'un point ou virgule

        Call xSignaleErreur("[!-]<[Ll][ae][.,]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)    ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("[!-]<[Ll]es[.,]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("[!-]<[Ll]eur[.,]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Àà]>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Aa]ux>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Dd]ans>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur(" [Ii]l[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur(" [Ii]ls[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Pp]ar>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Pp]our>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Ss]on>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Ss]e>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Ss]ur>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Uu]n>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Uu]ne>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("<[Vv]os>[.,]", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' virgule ou point  douteux.

        Call xSignaleErreur("Â", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' Â â mot seul

        Call xSignaleErreur("acre", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' âcre

        Call xSignaleErreur("acres", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' âcres

        Call xSignaleErreur("age", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' âge

        Call xSignaleErreur("ages", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     'âges

        Call xSignaleErreur("ah ça", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'Ah çà ! interjection

        Call xSignaleErreur("aine", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' aîné

        Call xSignaleErreur("aines", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' aînés

        Call xSignaleErreur("ainé", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' aîné

        Call xSignaleErreur("ainés", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' aînés

        Call xSignaleErreur("ainée", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' aînée

        Call xSignaleErreur("ainées", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' aînées

        Call xSignaleErreur("al", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' ai

        Call xSignaleErreur("ali", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' ah, Ah

        Call xSignaleErreur("ait il>", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) ' ...ait-il

        Call xSignaleErreur("ajuste", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' ajuste au lieu de "a juste"        Call xSignaleErreur("altitude", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' attitude

        Call xSignaleErreur("an", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' un

        Call xSignaleErreur("antre", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' autre

        Call xSignaleErreur("antres", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' autres

        Call xSignaleErreur("apparait", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' apparaît

        Call xSignaleErreur("arec", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' avec

        Call xSignaleErreur("aune", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'arme?

        Call xSignaleErreur("aunes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'armes?

        Call xSignaleErreur("avalent", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' avaient

        Call xSignaleErreur("avals", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' avais

        Call xSignaleErreur("aven", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' avez

        Call xSignaleErreur("aves", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' avec

        Call xSignaleErreur(" axai", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' avai...

        Call xSignaleErreur("bais", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' bois

        Call xSignaleErreur("bans", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' dans

        Call xSignaleErreur("<bât", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' hâter....

        Call xSignaleErreur("<bêle", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' bête....

        Call xSignaleErreur("Bordeaux", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' du bordeaux (vin)

        Call xSignaleErreur("boite", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'boîte

        Call xSignaleErreur("boites", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'boîtes

        Call xSignaleErreur("botte", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'boite, boîte

        Call xSignaleErreur("bottes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'boites, boîtes

        Call xSignaleErreur("Bourgogne", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' du bourgogne (vin)

        Call xSignaleErreur("brait", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'bruit

        Call xSignaleErreur("c'a", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'ç'a

        Call xSignaleErreur("ca", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)   'ça

        Call xSignaleErreur("cardans", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'car dans

        Call xSignaleErreur("carie", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'carte

        Call xSignaleErreur("caries", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'cartes

        Call xSignaleErreur("cc", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'ce

        Call xSignaleErreur("celai", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'celui

        Call xSignaleErreur("celte", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'cette, celle

        Call xSignaleErreur("celtes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'cettes, celles

        Call xSignaleErreur("Champagne", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'champagne si vin, Champagne si région, Ex: du champagne, du vin de Champagne

        Call xSignaleErreur("cl", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'et

        Call xSignaleErreur("clans", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'dans

        Call xSignaleErreur("cloute", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' doute

        Call xSignaleErreur("co", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'ce

        Call xSignaleErreur("Cognac", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'cognac si alcool, Cognac si ville

        Call xSignaleErreur("cola", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'cela

        Call xSignaleErreur("comparait", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'comparer à l'imparfait ou comparaître au présent

        Call xSignaleErreur("connait", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'connaît

        Call xSignaleErreur("connue", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'comme

        Call xSignaleErreur("contra", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'contre

        Call xSignaleErreur("contré", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'contre

        Call xSignaleErreur("cornue", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'comme

        Call xSignaleErreur("cotte", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'cette

        Call xSignaleErreur("cote", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'côte

        Call xSignaleErreur("cotes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'côtes

        Call xSignaleErreur("coté", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'côté

        Call xSignaleErreur("cotés", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'côtés

        Call xSignaleErreur("coutre", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'contre

        Call xSignaleErreur("<croî", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' de croire et non croître

        Call xSignaleErreur("da", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'de ou dà

        Call xSignaleErreur("daine", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'dame

        Call xSignaleErreur("daines", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'dames

        Call xSignaleErreur("daM", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'dans

        Call xSignaleErreur("darne", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'dame

        Call xSignaleErreur("darnes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'dames

        Call xSignaleErreur("dé", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)   'de

        Call xSignaleErreur("déjouer", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' déjouer au lieu de "de jouer"        Call xSignaleErreur("délire", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' délire au lieu de "de lire"

        Call xSignaleErreur("délest", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)     ' délexter au lieu de "de jouer"        Call xSignaleErreur("délire", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' délester au lieu de détester

        Call xSignaleErreur("démon", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' démon au lieu de "de mon"

        Call xSignaleErreur("déplus", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'de plus

        Call xSignaleErreur("dés", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'dès

        Call xSignaleErreur("<[Dd]es que>", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui) 'dès que

        Call xSignaleErreur("<[Dd]es qu’", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'dès que

        Call xSignaleErreur("<diner", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' dîner....

        Call xSignaleErreur("dît", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' dit

        Call xSignaleErreur("dîtes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' dites

        Call xSignaleErreur("do", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  ' de

        Call xSignaleErreur("dons", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'dans

        Call xSignaleErreur("dos", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'des

        Call xSignaleErreur("dune", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'd une

        Call xSignaleErreur("<[Eé]coul", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' écouter...

        Call xSignaleErreur("<[Eé]chiné", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' échine

        Call xSignaleErreur("elfe", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'elle

        Call xSignaleErreur("elfes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'elles

        Call xSignaleErreur("el", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'et

        Call xSignaleErreur("éliez", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' étiez

        Call xSignaleErreur("élude", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' étude

        Call xSignaleErreur("éludes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' études

        Call xSignaleErreur("empoch", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' empêch...

        Call xSignaleErreur("entant", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' enfant

        Call xSignaleErreur("enfante", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' enfants

        Call xSignaleErreur("épitre", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' épître

        Call xSignaleErreur("épitres", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' épîtres

        Call xSignaleErreur("er", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  ' ??

        Call xSignaleErreur("[Ee]st ce>", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' est-ce

        Call xSignaleErreur("étal", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' état

        Call xSignaleErreur("étals", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' étais

        Call xSignaleErreur("étalent", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' étaient

        Call xSignaleErreur("ez vous", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)     ' ...ez-vous

        Call xSignaleErreur("fa", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' la

        Call xSignaleErreur("fable", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     'table

        Call xSignaleErreur("fables", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     'tables

        Call xSignaleErreur("faîte", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     'faite

        Call xSignaleErreur("fat", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' fut

        Call xSignaleErreur("fe", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' le

        Call xSignaleErreur("<[Ff]êl", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' fêt...

        Call xSignaleErreur("fesse", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' fasse

        Call xSignaleErreur("fessent", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' fassent

        Call xSignaleErreur("fesses", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' fasses

        Call xSignaleErreur("fît", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' fit

        Call xSignaleErreur("foire", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' faire

        Call xSignaleErreur("fol", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' foi

        Call xSignaleErreur("fols", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' fois

        Call xSignaleErreur("foret", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' forêt

        Call xSignaleErreur("fout", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' faut

        Call xSignaleErreur("Gap", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'Cap

        Call xSignaleErreur("gaucho", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'gauche

        Call xSignaleErreur("gauchos", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'gauches

        Call xSignaleErreur("gela", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'cela

        Call xSignaleErreur("gène", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'gêne

        Call xSignaleErreur("gènes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'gênes

        Call xSignaleErreur("gomme", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'comme

        Call xSignaleErreur("gomment", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'Comment

        Call xSignaleErreur("gue", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' que

        Call xSignaleErreur("gui", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' qui

        Call xSignaleErreur("Hais", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' Mais

        Call xSignaleErreur("heu", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    ' lieu

        Call xSignaleErreur("hon", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    ' bon

        Call xSignaleErreur("II", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'Il

        Call xSignaleErreur("ll", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'Il

        Call xSignaleErreur("if", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'Il

        Call xSignaleErreur("ifs", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'Ils

        Call xSignaleErreur("ile", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'île

        Call xSignaleErreur("iles", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'îles

        Call xSignaleErreur("i1", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'Il

        Call xSignaleErreur("i1s", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'Ils

        Call xSignaleErreur("inonde", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'monde

        Call xSignaleErreur("inondes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'mondes

        Call xSignaleErreur("I'", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)     ' I' au lieu de l'

        Call xSignaleErreur("in", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' In au lieu de la

        Call xSignaleErreur("jo", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' je

        Call xSignaleErreur("joule", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' foule

        Call xSignaleErreur("joules", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' foules

        Call xSignaleErreur("lai", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' lui

        Call xSignaleErreur("<lard", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' tard...

        Call xSignaleErreur("lapis", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' tapis

        Call xSignaleErreur("largo", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)     ' large

        Call xSignaleErreur("lavoir", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' lavoir au lieu de "la voir"

        Call xSignaleErreur("lé", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' le

        Call xSignaleErreur("lei", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' les

        Call xSignaleErreur("<lemme", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' femme

        Call xSignaleErreur("lés", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' les

        Call xSignaleErreur("lès", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' les

        Call xSignaleErreur("liens", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' tiens

        Call xSignaleErreur("<lièvre", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' fièvre s

        Call xSignaleErreur("<ligure", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' figure s

        Call xSignaleErreur("lin", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' fin

        Call xSignaleErreur("lins", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' fins

        Call xSignaleErreur("<lion", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' bon

        Call xSignaleErreur("<lionne", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' bonne

        Call xSignaleErreur("lo", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' le

        Call xSignaleErreur("ln", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' En, in

        Call xSignaleErreur("los", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' les

        Call xSignaleErreur("lu", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' tu

        Call xSignaleErreur(" M ", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Manque point à M.

        Call xSignaleErreur("M,", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'M, pour M.

        Call xSignaleErreur("maïs", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' mais

        Call xSignaleErreur("male", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' mâle

        Call xSignaleErreur("males", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' mâle

        Call xSignaleErreur("mas", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' mes

        Call xSignaleErreur("mâtin", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)     ' matin

        Call xSignaleErreur("<[Mm]aitr", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' maîtr...

        Call xSignaleErreur("mats", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' mais

        Call xSignaleErreur("memo", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'même

        Call xSignaleErreur("mémo", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'même

        Call xSignaleErreur("ménager", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'ménager

        Call xSignaleErreur("mil", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'mit

        Call xSignaleErreur("mimes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)   'mîmes

        Call xSignaleErreur("mît", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' mit

        Call xSignaleErreur("mo", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' me

        Call xSignaleErreur("mol", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'mot

        Call xSignaleErreur("mor", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'mon

        Call xSignaleErreur("<môme", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)   'même

        Call xSignaleErreur("mou", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'mon

        Call xSignaleErreur("moyeu", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'moyen

        Call xSignaleErreur("nait", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'naît

        Call xSignaleErreur("nia", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)    'ma

        Call xSignaleErreur("niais", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'mais

        Call xSignaleErreur("nie", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)   'me

        Call xSignaleErreur("nies", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)   'mes

        Call xSignaleErreur("na", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  ' ne

        Call xSignaleErreur("no", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  ' ne

        Call xSignaleErreur("noire", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  ' notre

        Call xSignaleErreur("nomme", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  ' homme

        Call xSignaleErreur("nommes", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  ' hommes

        Call xSignaleErreur("noua", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'nous

        Call xSignaleErreur("noue", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'nous

        Call xSignaleErreur("obère", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' chère (s)

        Call xSignaleErreur("obi", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'oh !

        Call xSignaleErreur("onde", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

        Call xSignaleErreur("ost", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)      'est

        Call xSignaleErreur("ôtes", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)      '   êtes

        Call xSignaleErreur("OU", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)      '   Mot OU majuscule

        Call xSignaleErreur("paf", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'par

        Call xSignaleErreur("Pair", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'l'air?

        Call xSignaleErreur("pale", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'pâle

        Call xSignaleErreur("pales", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'pâles

        Call xSignaleErreur("pan", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'par

        Call xSignaleErreur("parait", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'parer à l'imparfait ou paraître au présent

        Call xSignaleErreur("<([Pp]ari[!s])", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'parle

        Call xSignaleErreur("pardessus", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'par-dessus

        Call xSignaleErreur(" parle [bcdfghjklmnpqrstvwxz]", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'par le + mot

        Call xSignaleErreur(" parla [bcdfghjklmnpqrstvwxz]", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'par la + mot

        Call xSignaleErreur(" parles [a-z]", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'par les + mot

        Call xSignaleErreur("pat", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'par

        Call xSignaleErreur("<perle", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' porte

        Call xSignaleErreur("peut être", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'peut-être

        Call xSignaleErreur("pins", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'plus

        Call xSignaleErreur("pois", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' puis

        Call xSignaleErreur("pondant", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' pendant

        Call xSignaleErreur("porto", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' porte

        Call xSignaleErreur("portos", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' portes

        Call xSignaleErreur("pou", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)   'peu

        Call xSignaleErreur("pouf", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'pour

        Call xSignaleErreur("prés", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'près

        Call xSignaleErreur("profile", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)  'profite...

        Call xSignaleErreur("pur", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'par

        Call xSignaleErreur("quand à ", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) '-> quant

        Call xSignaleErreur("quand au", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) '-> quant

        Call xSignaleErreur("<[Qq]uant [!aà]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) '-> quand

        Call xSignaleErreur("qu ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)     ' qu sans apostrophe

        Call xSignaleErreur("quo", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' que

        Call xSignaleErreur("raine", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' ruine

        Call xSignaleErreur("raines", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' ruines

        Call xSignaleErreur("rais", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' vais

        Call xSignaleErreur("resto", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' reste

        Call xSignaleErreur("répart", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) '-> plutôt verbe repartir

        Call xSignaleErreur("rie", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' ne

        Call xSignaleErreur("rondo", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'ronde

        Call xSignaleErreur("rosé", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'rose

        Call xSignaleErreur("rosés", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'roses

        Call xSignaleErreur("<routa", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui) 'route

        Call xSignaleErreur("<[Ss]il>", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)  's'il

        Call xSignaleErreur("<[Ss]ils>", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)  's'ils

        Call xSignaleErreur("silène", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)  'sirène

        Call xSignaleErreur("sole", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'soie

        Call xSignaleErreur("soles", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'soies

        Call xSignaleErreur("<sombré", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)  'sombre

        Call xSignaleErreur("sons", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'sous

        Call xSignaleErreur("sou", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'son

        Call xSignaleErreur("<souill", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  'souffl...

        Call xSignaleErreur("sar", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'sur

        Call xSignaleErreur("sui", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'sur

        Call xSignaleErreur("<sure>", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)  'sûre

        Call xSignaleErreur("<sures>", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)  'sûre

        Call xSignaleErreur("<tablé", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui) 'table

        Call xSignaleErreur("<tache", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui) 'tâche...

        Call xSignaleErreur("tan", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'ton

        Call xSignaleErreur("tans", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'tons

        Call xSignaleErreur("tare", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     'rare

        Call xSignaleErreur("tares", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     'rares

        Call xSignaleErreur("taudis q", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)     ' tandis

        Call xSignaleErreur("<ternie", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' terme

        Call xSignaleErreur("tello", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' telle

        Call xSignaleErreur("terra", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' terre

        Call xSignaleErreur("<tète", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' tête

        Call xSignaleErreur("<tille", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui) 'fille

        Call xSignaleErreur("tin", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'fin

        Call xSignaleErreur("tins", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'fins

        Call xSignaleErreur("toisé", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'toise(s)

        Call xSignaleErreur("tombal", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'tombai

        Call xSignaleErreur("<tonte", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui) 'toute

        Call xSignaleErreur("Tordre", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'l'ordre

        Call xSignaleErreur("toul", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'tout

        Call xSignaleErreur("tune", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'l'une

        Call xSignaleErreur("tout a fait", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'tout à fait

        Call xSignaleErreur(" t-il", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) '...-t-il

        Call xSignaleErreur(" t-elle", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) '...-t-elle

        Call xSignaleErreur("[!u] delà", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) '   delà qui n'est pas au delà/au-delà -> "de la"

        Call xSignaleErreur("<unie", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui)     ' âme

        Call xSignaleErreur("ure", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' une

        Call xSignaleErreur("Us", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' Ils

        Call xSignaleErreur("ut", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' lit

        Call xSignaleErreur("vals", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' vais

        Call xSignaleErreur("<vêlement", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)     ' vêtement

        Call xSignaleErreur("vile", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' vite

        Call xSignaleErreur("vît", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' vit

        Call xSignaleErreur("voila", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'voilà

        Call xSignaleErreur("<voilure", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueOui) 'voiture

        Call xSignaleErreur("voire", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' votre

        Call xSignaleErreur("voire", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)     ' votre

        Call xSignaleErreur("volt", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'voit

        Call xSignaleErreur("voua", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'vous

        Call xSignaleErreur("voyous", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'voyons

        Call xSignaleErreur("won", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)  'mon

        Call xSignaleErreur("11", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) ' il ou Il

        Call xSignaleErreur("<[IVX]@>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'chiffres romains (vérifier s'ils doivent être précédés d'espace insécable

        Call xSignaleErreur("[IXV0123456789]ème", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'Nième  : vérifier exposant

        Call xSignaleErreur("[1I]er", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'Ier  vérifier exposant

        Call xSignaleErreur("[1I]èr", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'Ier  vérifier exposant

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] [CDJLNMST]’", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        ' remplacé espace par > (fin de mot) à partir d'ici

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] [CDJLNMST]e>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] [ÇLMST]a>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] [TD]u>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Il>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Elle>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] [NVT]ous>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Ils>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Elles>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] [CDLMST]es>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Un>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Une>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] [MST]on>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Tout>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

' Ajout PC 10/09/2009

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] À>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] [AEO]h>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Alors>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Après>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Au>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Avant>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Bien>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Car>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Cependant>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Certes>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Comme>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Dans>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Dès>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Donc>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] E[nt]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Lorsque>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Mais>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Néanmoins>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Ni>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Non>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] O[nruù]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Oui>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

'        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Par>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

' modif 120531

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Pa[rs]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Pendant>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Pour>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Pourquoi>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Puis>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Puisque>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Quan[dt]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Qu[ei]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Quoique>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Sans>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Selon>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Sous>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Sur>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Si>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Tandis>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

        Call xSignaleErreur("[a-z,;] Toutefois>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'minuscule ou point

' fin modifs 090910

        Call xSignaleErreur("\![,.]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) '!, ou !.

' ajouts PC

        Call xSignaleErreur("or ça", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'Or çà ! interjection

        Call xSignaleIndice  ' REcherche de caractère au format indice

' Ajouts 120211

        Call xSignaleErreur("écaillé", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'écaille

        Call xSignaleErreur("enjeu", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'en jeu

        Call xSignaleErreur("épongé", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'éponge-

' Ajouts 1205

        Call xSignaleErreur("Chariot", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'Charlot

        Call xSignaleErreur("Biaise", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'Blaise

        Call xSignaleErreur("quêtant", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'qu'étant

        Call xSignaleErreur(" [tT]ram[ae]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'traîner traînant

        Call xSignaleErreur("Chantai", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'Chantal

        Call xSignaleErreur("’épicé", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'épice-

' Ajouts 1208

        Call xSignaleErreur("Atout", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'À tout

        Call xSignaleErreur("Celait", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'C'était

        Call xSignaleErreur("Jetais", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'J'étais

        Call xSignaleErreur("Apres", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'Après

' Ajout 1209 mots de 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<a[bdgvyï]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<b[disyé]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<c[bdgtv]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<d[dgijlmz]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<f[bfgxy]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<g[dfioprtyé]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<h[glmtu]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<i[dvx]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<j[rà]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<k[abl]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<l[bgimx]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<m[bdgnt]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<n[bfmrstô]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<o[fmpz]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<p[cfhkmoptxz]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<q[gi]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<r[adnu]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<s[hnrt]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<t[dghiortvé]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<up>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<v[iosxé]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<wu>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<x[ipvx]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<y[ai]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<A[abdgmrvyï]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<B[adeioqsuyéâ]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<C[bdgmprstuvxz]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<D[dgijlmryz]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<E[dxy]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<F[befgimnoruxy]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<G[abdefioprtyéê]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<H[efgilmtuyzô]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<I[djmrstvx]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<J[ià]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<K[abfloruy]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<L[bgimwxy]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<M[bcdglmnstuv]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<N[bfmrstô]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<O[bfmpsô]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<P[abcdfhklmoprstuxz]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<Q[gi]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<R[abdhinuê]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<S[bhnorstuv]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<T[bcdfghilmortvé]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<U[lmprz]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<V[efiosxé]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<W[abhiu]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<X[eipuvx]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<Y[abis]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

        Call xSignaleErreur("<Z[inr]>", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)  ' mot 2 lettres

' Ajout 120924

        Call xSignaleErreur("^0013»[!^s]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)   '  Guillemet en début de paragraphe non suivi d'un insécable

        Call xSignaleErreur("[!^0013^s]»", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)   '  Guillemet fermant non précédé d'un insécable

' Ajout 121005

        Call xSignaleErreur("rut", RespectCasseNon, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon) 'fut



        xNettoyerRecherches

        Message = "Les recherches sont terminées"

    Else

        Message = "Le document actif est vierge"

    End If

Else

    Message = "Ouvre un document Word"

End If

Selection.HomeKey Unit:=wdStory

MsgBox Message

End Sub



Sub xSignaleIndice()

    Selection.HomeKey Unit:=wdStory

    Selection.Find.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.Font.Color = wdColorRed

    With Selection.Find

        .Text = ""

        .Font.Subscript = True

        .Replacement.Text = ""

        .Forward = True

        .Wrap = wdFindContinue

        .Format = True

        .MatchCase = False

        .MatchWholeWord = False

        .MatchWildcards = False

    End With

    Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

End Sub



Sub xSignaleErreur(Cherchee As String, RespectCasse As Boolean, MotComplet As Boolean, CaracGenerique As Boolean)

'   Aller au début du fichier

    Selection.HomeKey Unit:=wdStory

    Selection.Find.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.Font.Color = wdColorRed

    With Selection.Find

        .Text = Cherchee

        .Replacement.Text = ""

        .Forward = True

        .Wrap = wdFindContinue

        .Format = True

        .MatchCase = RespectCasse

        .MatchWholeWord = MotComplet

        .MatchWildcards = CaracGenerique

    End With

    Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

End Sub

Sub xNettoyerRecherches()

' Effacement des critères de remplacement et recherche

    Selection.Find.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

    With Selection.Find

        .Text = ""

        .Replacement.Text = ""

        .Forward = True

        .MatchCase = False

        .MatchWholeWord = False

        .MatchKashida = False

        .MatchDiacritics = False

        .MatchAlefHamza = False

        .MatchControl = False

        .MatchAllWordForms = False

        .MatchSoundsLike = False

        .MatchWildcards = False

    End With

End Sub

' Pour Mac supprimer ces lignes (1 occurrence)

'        .MatchKashida = False

'        .MatchDiacritics = False

'        .MatchAlefHamza = False

'        .MatchControl = False






Typo

Attribute VB_Name = "Typo"

Public Const RespectCasseOui As Boolean = True

Public Const MotCompletOui As Boolean = True

Public Const CaracGeneriqueOui As Boolean = True

Public Const RespectCasseNon As Boolean = False

Public Const MotCompletNon As Boolean = False

Public Const CaracGeneriqueNon As Boolean = False

Sub Typo()

If Documents.Count >= 1 Then

    If ActiveDocument.Words.Count > 1 Then

        ' Ajout 120306 - sauver le choix option quotes

        With Options

            SavOptionReplaceQuotes = .AutoFormatAsYouTypeReplaceQuotes

            .AutoFormatAsYouTypeReplaceQuotes = False 'Interdit le recalcul des guillemets

        End With

        xSuppSignetsbookmarkFineReader

        xSuppRetourLignes

        xPonctuations_RempCaracteresDOffice

        xOE

        xM_Mme

        xCentrage_sans_retrait

        xNettoyerRecherches

        Message = "Les corrections sont terminées"

        ' Ajout 120306 - restaurer le choix option quotes

        With Options

            .AutoFormatAsYouTypeReplaceQuotes = SavOptionReplaceQuotes

        End With

    Else

        Message = "Le document actif est vierge"

    End If

Else

    Message = "Ouvre un document Word"

End If

Selection.HomeKey Unit:=wdStory

MsgBox Message

End Sub

Sub xSuppSignetsbookmarkFineReader()

  Dim stBookmark As Bookmark

  If ActiveDocument.Bookmarks.Count >= 1 Then

    For Each stBookmark In ActiveDocument.Bookmarks

      If Left(stBookmark, 8) = "bookmark" Then

        stBookmark.Delete

      End If

    Next stBookmark

  End If

End Sub

Sub Typo_Supplement_Insecables()

If Documents.Count >= 1 Then

    If ActiveDocument.Words.Count > 1 Then

' Mise en forme des dates et heures (110726)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (janvier)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (février)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (mars)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (avril)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (mai)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (juin)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (juillet)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (août)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (septembre)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (octobre)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (novembre)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<(1er) (décembre)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (janvier)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (février)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (mars)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (avril)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (mai)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (juin)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (juillet)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (août)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (septembre)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (octobre)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (novembre)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (décembre)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Ajout insécable avant °C

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) (°[CF])", "\1^s\2", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9])(°[CF])", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Ajout insécable avant signe monétaire

        Call xRemplaceChaine("([0-9]) ([€$£¥¢])", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([0-9])([€$£¥¢])", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Suppression insécables entre ponct multiple

        Call xRemplaceChaine("([\!\?])^s([\!\?])", "\1\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("([\!\?])^s([\!\?])", "\1\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Ajout insécable après Dr (120526)

        Call xRemplaceChaine("(<Dr) ([A-Z])", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("(<Dr.) ([A-Z])", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Suppression espaces des sigles (120714) 120919

        Call xRemplaceChaine("([ ’][A-Z].) ([A-Z].)", "\1\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        Call xRemplaceChaine("<([A-Z].) ([A-Z].)", "\1\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

        xNettoyerRecherches

        Message = "Les corrections sont terminées"

    Else

        Message = "Le document actif est vierge"

    End If

Else

    Message = "Ouvre un document Word"

End If

Selection.HomeKey Unit:=wdStory

MsgBox Message

End Sub

Sub xPonctuations_RempCaracteresDOffice()

' Sont d'abord traités ici les cadratins, "3 points" remplacés par points de suspension

' et les espaces insécables remplacés par espaces simples, remplacés correctement en fin de ponctuations

' Puis cette macro place d'office un espace avant et après une ponctuation.

' La macro xSuppEspacesContigus appelée supprimera les espaces en trop.

' Les espaces strictement nécessaires sont ensuite positionnés

' puis les espaces insécables

    Call xRemplaceChaine("--", "^=", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" - ", " ^= ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

' Ajout virgule après incise PC 110117

    Call xRemplaceChaine(" -, ", " ^=, ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

' Fin ajout virgule après incise PC 110117

    xSuppBlancsParagraphes

    Call xRemplaceChaine("^p-", "^p^=", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("^+", "^=", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' Remplacement de cadratin par un semi-cadratin

    Call xRemplaceChaine("...", "…", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("..,", "…,", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("….", "…", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("^s", " ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)  ' Les espaces insécables seront repositionnés plus tard.

    Call xRemplaceChaine(",", " , ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(".", " . ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(";", " ; ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(":", " : ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("?", " ? ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("!", " ! ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("(", " ( ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(")", " ) ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("[", " [ ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("]", " ] ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("{", " { ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("}", " } ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("…", " … ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("^=", " ^= ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'semi-cadratins

' suppression 120307 Révision complète du traitement du guillemet - fait plus loin

'    Call xRemplaceChaine("'", " ' ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' suppression 120307

    

    xSuppEspacesContigus



'    Call xRemplaceChaine(" ' ", "'", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' suppression 120307

    Call xRemplaceChaine(" ,", ",", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" .", ".", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" )", ")", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" ]", "]", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" }", "}", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" …", "…", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

'    Call xRemplaceChaine(" '", "'", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' suppression 120307

    Call xRemplaceChaine("( ", "(", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("[ ", "[", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("{ ", "{", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("- ", "-", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Supprimer blanc avant tiret

    Call xRemplaceChaine("- ", "-", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Supprimer blanc avant tiret



    

    ' modif 02/11/08

    Call xRemplaceChaine("° ", "°", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Supprimer blanc après °

    Call xRemplaceChaine(" °", "°", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Supprimer blanc avant °

    

    ' Rattrapage : Remettre 9,0 au lieu de 9, 0 ou 9.0 au lieu de 9. 0

    Call xRemplaceChaine("([0-9]), ([0-9])", "\1,\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

    Call xRemplaceChaine("([0-9]). ([0-9])", "\1.\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

    ' Ajout espace insécable entre chiffres séparés par blancs (02/11/2008)

    Call xRemplaceChaine("([0-9]) ([0-9])", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

    

    ' On remet les espaces insécables

    Call xRemplaceChaine(" ;", "^s;", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" :", "^s:", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" ?", "^s?", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" !", "^s!", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("^p ^=", "^p^=", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Restaure sans espace les semi-cadratins en début de ligne

    ' modif 02/11/08

    Call xRemplaceChaine("°([0-9])", "°^s\1", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'insère espace insécable et après °, si un chiffre suit

   

    

    ' Traitement des guillemets : Ne recalcule pas les guillemets, se contente de mettre des espaces insécables

    With Options

        .AutoFormatAsYouTypeReplaceQuotes = False 'Interdit le recalcul des guillemets

    End With

    ' Ajout 120307 modif 120620 - Remplacer les " verticaux par des courbes, suivant leur position

'    Call xRemplaceChaine("^034([ ^s,.)])", "”\1", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'courber guillemet anglais vertical

    Call xRemplaceChaine("^034([ ^s,.…^013)])", "”\1", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui) 'courber guillemet anglais vertical

    ' Dans tous les autres cas, on met un guillemet gauche

    Call xRemplaceChaine("^034", "“", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'courber guillemet anglais vertical

    

    ' 16-01-2011  Choix de ne plus faire les remplacements sur “ et ” par « et »

    ' Par contre, suppression des blancs avant ou après selon cas. le faire ici, à cause d'AutoFormatAsYouTypeReplaceQuotes  à false

    'Call xRemplaceChaine("“", "«", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    'Call xRemplaceChaine("”", "»", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("“ ", "“", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Supprimer blanc après “

    Call xRemplaceChaine(" ”", "”", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Supprimer blanc avant ”

    

    ' 16-01-2011

    

    Call xRemplaceChaine("«", "«^s", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("»", "^s»", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("«^s ", "«^s", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" ^s»", "^s»", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("^p^s» ", "^p»^s", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) 'Restauree sans espace les » en début de ligne

' Modif 21/01/07

' Ajout dialogue cadratin 110117

'    Call xRemplaceChaine("^p^= ", "^p^=^s", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' Espace insécable à la suite d'un semi-cadratin en début de ligne

' Fin Modif 21/01/07

    Call xRemplaceChaine("^p^= ", "^p^+^s", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' Espace insécable à la suite d'un semi-cadratin en début de ligne

' Ajout dialogue et ... 111012

    Call xRemplaceChaine("^p^=…", "^p^+^s…", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' dialogue avec points de suspension (début de ligne)

    Call xRemplaceChaine("^p«^s^= ", "^p«^s^+^s", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' Remplacer les tiret de dialogue après guillemet par un cadratin + insécable

    Call xRemplaceChaine("^p»^s^= ", "^p»^s^+^s", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon) ' Remplacer les tiret de dialogue après guillemet inverse par un cadratin + insécable

' Fin modif dialogue cadratin  PC 110117

' Ajouts 120128

' Ajout insécable Xe siècle - conserve l'exposant - mais met insécable en exposant

    Call xRemplaceChaine("(<[IVX]@e>) siècle", "\1^ssiècle", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Ajout insécable Noms de rois - modif 120129 120721

    Call xRemplaceChaine("(<[A-Z][! ^13]@>) ([IVX]@>)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

    Call xRemplaceChaine("(<[A-Z][! ^13]@>) (Ier)>", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Ajout insécable avant %

    Call xRemplaceChaine("([0-9]) %", "\1^s%", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

    Call xRemplaceChaine("([0-9])%", "\1^s%", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Ajout insécable "9 heures" et "9 h 9"

    Call xRemplaceChaine("([0-9]) (heure)", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

    Call xRemplaceChaine("([0-9]) h ([0-9])", "\1^sh^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

' Fin Ajouts 120108

    With Options

        .AutoFormatAsYouTypeReplaceQuotes = True 'Autorise le recalcul des guillemets

    End With

' 120307 déplacement du simple quote ici - on s'appuie sur le recalcul des guillemets Auto

    Call xRemplaceChaine("'", "'", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    'Suppression des blancs en début et fin de ligne (permet de retirer les espaces insérés devant et après les ponctuations)

    xSuppBlancsParagraphes

End Sub

Sub xSuppEspacesContigus()

' Cette macro supprime 2 espaces consécutifs

    For Compteur = 1 To 10

        Call xRemplaceChaine("  ", " ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Next Compteur

End Sub

Sub xSuppBlancsParagraphes()

    xSuppEspacesContigus

    Call xRemplaceChaine(" ^p", "^p", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("^p ", "^p", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine(" ^l", "^l", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("^l ", "^l", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

End Sub

Sub xSuppRetourLignes()

' substitution des retour-lignes par des marques de paragraphes

' Ne s'applique qu'aux paragraphes de style normal

    Selection.HomeKey Unit:=wdStory

    Selection.Find.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

    With Selection.Find

        .Text = "^l"

        .Replacement.Text = "^p"

        .Style = ActiveDocument.Styles("Normal")

        ' sauvegarde du format paragraphe associé au retour ligne

        Set mondouble = ActiveDocument.Paragraphs(1).Format.Duplicate

        Selection.Paragraphs.Format = mondouble

        .Forward = True

        .Wrap = wdFindContinue

        .MatchWildcards = False

    End With

    Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

End Sub

Sub xOE()

' Macro de traitement des e dans l'o

    Call xRemplaceChaine("oe", "œ", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("mœl", "moel", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("cœx", "coex", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("cœf", "coef", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("Jœ", "Joe", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

' Ajout 120211 groenland coer 120304 120508 Goe 120717 minoen, boer, boet, roentgen, électroe, gastroe

    Call xRemplaceChaine("grœnland", "groenland", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("cœr", "coer", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("Gœ", "Goe", RespectCasseOui, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("minœn", "minoen", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("bœr", "boer", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("bœt", "boet", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("rœntgen", "roentgen", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("lectrœ", "lectroe", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("gastrœ", "gastroe", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueNon)

End Sub

Sub xM_Mme()

' Macro de positionnement des espaces incécables pour M. Mme Mlle, mise en exposant de la fin de Mme et Mlle

    Call xRemplaceChaine("Mme ", "Mme^s", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("Mlle ", "Mlle^s", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("M. ", "M.^s", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("Mme^sde ", "Mme^sde^s", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("Mlle^sde ", "Mlle^sde^s", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("M.^sde ", "M.^sde^s", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("Mr ", "Mr^s", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

    Call xRemplaceChaine("Mrs ", "Mrs^s", RespectCasseOui, MotCompletOui, CaracGeneriqueNon)

' Ajout insécable après Mgr (120721)

    Call xRemplaceChaine("(<Mgr) ([A-Z])", "\1^s\2", RespectCasseNon, MotCompletNon, CaracGeneriqueOui)

    ' On passe tous les Mme et Mlle en fonte exposant - ajout 120721 Dr Mgr Mgrs

    Call xMot_Exposant("Mlle", "M")

    Call xMot_Exposant("Mlles", "M")

    Call xMot_Exposant("Mme", "M")

    Call xMot_Exposant("Mmes", "M")

' Ajout Dr 120721 mais Dr. doit être en normal

    Call xMot_Exposant("Dr", "D")

    Call xMot_Exposant("Dr.", "Dr.")

    Call xMot_Exposant("Mgr", "M")

    Call xMot_Exposant("Mgrs", "M")

' -- Ancienne version:

'    Call xMotExposant("Mlle")

'    Call xMotExposant("Mlles")

'    Call xMotExposant("Mme")

'    Call xMotExposant("Mmes")

'    ' Maintenant que tous les Mme(s) et Mlle(s) sont en fonte 'exposant', on passe tous les 'M' de fonte 'exposant' à non-exposant

'    Selection.Find.ClearFormatting

'    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

'    With Selection.Find

'        .Text = "M"

'        .Font.Superscript = True 'La chaine recherchée doit être en fonte 'exposant'

'        .Replacement.Text = "M"

'        .Replacement.Font.Superscript = False 'Passer la chaine de remplacement en fonte 'non-exposant'

'        .Forward = True

'        .Wrap = wdFindContinue

'        .Format = True

'        .MatchCase = True

'        .MatchWholeWord = False

'    End With

'    Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

    ' 04/03/12 : Ajout traitement de Ier (premier) pour mettre er en exposant.

    Call xMot_Exposant("Ier", "I")

'    ' Maintenant que tous les Ier sont en fonte 'exposant', on passe tous les 'I' de fonte 'exposant' à non-exposant

'    Selection.Find.ClearFormatting

'    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

'    With Selection.Find

'        .Text = "I"

'        .Font.Superscript = True 'La chaine recherchée doit être en fonte 'exposant'

'        .Replacement.Text = "I"

'        .Replacement.Font.Superscript = False 'Passer la chaine de remplacement en fonte 'non-exposant'

'        .Forward = True

'        .Wrap = wdFindContinue

'        .Format = True

'        .MatchCase = True

'        .MatchWholeWord = False

'    End With

'    Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

End Sub

Sub xCentrage_sans_retrait()

'

' Centrage_sans_retrait Macro

' Macro créée le 09/02/2006 par XX

'

    Selection.Find.ClearFormatting

    With Selection.Find.ParagraphFormat

        .SpaceBeforeAuto = False

        .SpaceAfterAuto = False

        .Alignment = wdAlignParagraphCenter

    End With

    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

    With Selection.Find.Replacement.ParagraphFormat

        .SpaceBeforeAuto = False

        .SpaceAfterAuto = False

        .Alignment = wdAlignParagraphCenter

        .FirstLineIndent = CentimetersToPoints(0)

        .CharacterUnitFirstLineIndent = 0

    End With

    With Selection.Find

        .Text = ""

        .Replacement.Text = ""

        .Forward = True

        .Wrap = wdFindContinue

        .Format = True

        .MatchCase = False

        .MatchWholeWord = False

        .MatchWildcards = False

        .MatchSoundsLike = False

        .MatchAllWordForms = False

    End With

    Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll



End Sub

Sub xRemplaceChaine(Cherchee As String, Remplacee As String, RespectCasse As Boolean, MotComplet As Boolean, CaracGenerique As Boolean)

' Fonction de remplacement de chaine

    Selection.HomeKey Unit:=wdStory

    Selection.Find.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

    With Selection.Find

        .Text = Cherchee

        .Replacement.Text = Remplacee

        .Forward = True

        .Wrap = wdFindContinue

        .Format = False

        .MatchCase = RespectCasse

        .MatchWholeWord = MotComplet

        .MatchKashida = False

        .MatchDiacritics = False

        .MatchAlefHamza = False

        .MatchControl = False

        .MatchWildcards = CaracGenerique

        .MatchSoundsLike = False

        .MatchAllWordForms = False

    End With

    Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

End Sub



Sub xMotExposant(Chaine As String)

' Mettre un mot en fonte exposant

    Selection.Find.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

    With Selection.Find

        .Text = Chaine

        .Replacement.Text = Chaine

        .Replacement.Font.Superscript = True 'Passer la chaine de remplacement en fonte 'exposant'

        .Forward = True

        .Wrap = wdFindContinue

        .Format = True

        .MatchCase = True

        .MatchWholeWord = True

        .MatchKashida = False

        .MatchDiacritics = False

        .MatchAlefHamza = False

        .MatchControl = False

        .MatchWildcards = False

        .MatchSoundsLike = False

        .MatchAllWordForms = False

    End With

    Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

End Sub

' Ajout 120721

Sub xMot_Exposant(vRecherche As String, vConserve As String)

'

' place une chaine de caractères en exposant et rétablit éventuellement une autre chaine en normal

'

    If vRecherche <> "" Then

        Selection.Find.ClearFormatting

        Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

        With Selection.Find.Replacement.Font

            .Superscript = True

            .Subscript = False

        End With

        With Selection.Find

            .Text = vRecherche

            .Replacement.Text = vRecherche

            .Forward = True

            .Wrap = wdFindContinue

            .Format = True

            .MatchCase = True

            .MatchWholeWord = True

            .MatchWildcards = False

            .MatchSoundsLike = False

            .MatchAllWordForms = False

        End With

        Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

    End If



    If vConserve <> "" Then

        Selection.Find.ClearFormatting

        With Selection.Find.Font

            .Superscript = True

            .Subscript = False

        End With

        Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

        With Selection.Find.Replacement.Font

            .Superscript = False

            .Subscript = False

        End With

        With Selection.Find

            .Text = vConserve

            .Replacement.Text = "^&"

            .Forward = True

            .Wrap = wdFindContinue

            .Format = True

            .MatchCase = True

            .MatchWholeWord = False

            .MatchWildcards = False

            .MatchSoundsLike = False

            .MatchAllWordForms = False

        End With

        Selection.Find.Execute Replace:=wdReplaceAll

    End If

End Sub



Sub xNettoyerRecherches()

' Effacement des critères de remplacement et recherche

    Selection.Find.ClearFormatting

    Selection.Find.Replacement.ClearFormatting

    With Selection.Find

        .Text = ""

        .Replacement.Text = ""

        .Forward = True

        .MatchCase = False

        .MatchWholeWord = False

        .MatchKashida = False

        .MatchDiacritics = False

        .MatchAlefHamza = False

        .MatchControl = False

        .MatchAllWordForms = False

        .MatchSoundsLike = False

        .MatchWildcards = False

    End With

End Sub

' Pour Mac supprimer ces lignes (3 occurrences)

'        .MatchKashida = False

'        .MatchDiacritics = False

'        .MatchAlefHamza = False

'        .MatchControl = False








Classe1

Attribute VB_Name = "Classe1"

Attribute VB_Base = "0{FCFB3D2A-A0FA-1068-A738-08002B3371B5}"

Attribute VB_GlobalNameSpace = False

Attribute VB_Creatable = False

Attribute VB_PredeclaredId = False

Attribute VB_Exposed = False

Attribute VB_TemplateDerived = False

Attribute VB_Customizable = False






ThisDocument

Attribute VB_Name = "ThisDocument"

Attribute VB_Base = "0{00020906-0000-0000-C000-000000000046}"

Attribute VB_GlobalNameSpace = False

Attribute VB_Creatable = False

Attribute VB_PredeclaredId = True

Attribute VB_Exposed = True

Attribute VB_TemplateDerived = False

Attribute VB_Customizable = True






SupStylesInutiles

Attribute VB_Name = "SupStylesInutiles"

' SupStyle Macro

' Supprime les styles inutilisés d'un .Doc

'

Sub Macro_TeamA_SupStylesInutiles()

Dim S As Style

Dim msg As String

Dim MonDoc As Document

Set MonDoc = ActiveDocument



msg = "styles conservés :"

For Each S In MonDoc.Styles

    Debug.Print S.NameLocal

    If S.InUse = True Then



        With MonDoc.Content.Find

            .ClearFormatting

            .Text = ""

            .Style = S

            .Execute Format:=True

            If .Found = True Then

                msg = msg & S & vbCr

                Debug.Print msg

            Else

                Debug.Print "Effacement de : " & S.NameLocal

                On Error Resume Next

                S.Delete

                On Error GoTo 0

            End If

        End With

    End If

Next S



End Sub
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